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L  E 

THÉÂTRE 

DE  VOLTAIRE , 

NOUVELLE    ÉDITION, 

'Augmentée  de plufieurs  Pièces,  qui 
nont  été  imprimées  que  depuis  la 
mort  de  V  Auteur  %  &  qui  ne  fe  trou- 
vent que  dans  l'édition  des  Œuvres 
complettes ,  imprimées  a  Kell. 

4    TOME  ONZIEME, 


A    TOULOUSEJ 

iChez  JL  B.  Broulhiet,  Lîbraîre* 

>g— "     "    i  i         ==» 

4L    DCC,    X  C. 

«  V  E  €    PERMISSIVE. 


AVERTI   S  S  E  M  E  N  T 

DES     ÉDITEURS. 

\J  N  ne  doit  regarder  cette  Tragédie  que  comme 
uneefquijje*  Les  fituations  ,  les  f cènes  font  quelque- 
fois plutôt  indiquées  que  remplies.  Les  caractères 
font  heureufement  conçus  ,  fortement  defjinés  ;  mais 
les  traits  ne  font  pas  terminés ,  les  nuances  ne  font 
point  marquées.  Cet  ouvrage  efi  précieux  ,  parce  qu'il 
montre  la  manière  dont  travaillait  M.  de  Voltaire  9 
&  qu'il  fert  à  expliquer  comment  il  a  pu  joindre  une 
fécondité  fi  prodigieitfe  avec  tant  de  perfection*  On 
voit  qu'il  retravaillait  longtemps  f  es  ouvrages  ,  mais 
fans  jamais  s'arrêter  fur  les  détails  , /fans  fuf pendre  la 
marche  ,  attendant  le  moment  de  Vmfpïration  ;  fâ- 
chant qu'on  n'y  fupplée  point  par  des  ejyorts  ,9  profit 
tant  des  injlans  ou  Jon  génie  avait  toutes  fes  forces 
pour  faire  de  grandes  chofes  ?  &  ne  perdant  pas  ce 
temps  précieux  à  corriger  un  vers  ,  à  prévenir  une 
•objection  ,  revenant  enfidte  fur  ces  objets»,  dans  des 
injlans  moins  heureux  &  plus  tranquilles. 

Le  jour  de  la  première  repréfentatîon  de  cette  pièce  * 
M.  Brifard  prononça  un  difcours  où  Von  a  reconnu 
la  manière  d'un  philofophe  illujlre  ,  qu'une  amitié 
tendre  &  confiante  unijfait  à  M.  de  Voltaire ,  &  qui 
a  long-temps  fait  caufe  commune  avec  lui  contre  les 
ennemis  de  l'humanité.  La  Grèce  a  cultivé  à  la  fois 
tous  les  arts  &  toutes  les  fciences  ;  mais  la  première 
repréfentation  de  l'Œdipe  à  Colonne  ne  fut  point 
m  nnoncée  par  un  difcours  de  Platon. 

481805      A  * 


DISCOURS 

Prononcé  avant  la  première    Répréfentation 


UAGATHOCLE. 


L 


A  perte  irréparable  que  le  théâtre  ,  les  lettres 
i)  &  la  France  ont  faite  l'année  dernière  ,  8c  dont  le 
))  trifte  anniverfaire  vous  raiïèmble  aujourd'hui  ,  a 
»  été  ,  depuis  cette  fatale  époque  ,  l'objet  continuel 
»  de  vos  regrets.  Vous  avez  du  inoins  eu  la  confola- 
»  tion  de  voir  ce  que  l'Europe  a  de  plus  grand  8c  de 
i)  plus  augufie,  partager  un  fentiment  li  digne  de 
»  vous  ;  *8c  les  honneurs  que  vous  venez  rendre  à 
»  cette  ombre  illuilre  ,  vont  encore  fatisfaire  8c  fou- 
w  lager  ton-:- à -la- fois  votre  jufte  douleur.  PourSjbn- 
»  ner  à  cette  cérémonie  funèbre  tout  l'éclat  «fÉPelle 
»  mérite  ,  8c  que  vous  défirez  ,  nous  avions  penfé 
»  d'abord  à  remettre  fous  vos  yeux  quelqu'une  de  ces 
?)  tragédies  immortelles  ,  dont  M.  de  Voltaire  a  fi 
»  long-temps  enrichi  la  fcène  ,  8c  que  vous  venez  fi 
5)  fouvent  admirer  ;  mais  dans  ce  jour  de  deuil  ,  où 
»Je  premier  befoin  de  vos  cœurs  eit  de  déplorer  la 
»  perte  de  ce  grand  homme  ,  nous-croyons  ajoutera 
:»  l'intérêt  qu'elle  vous  infpire  ,  en  vous  préfentant  îa 
53  pièce  qu'il  vous  deftinait  ,  quand  la  mort  efi  venue 
»  terminer- fa  glorieufe  carrière. 

»  Vous  verrez  fans  doute  ,  Meffieurs  ,  avec  atten- 
S>  driiîèment,  Fauteur  de  Zaïre  8c  de  Mércpe  5  accablé- 
»  d'années  ,  de  travaux  8c  de  fouffrance^s  ^recueillant 
»  tout  ce  qui  lui  refiait  de  force  8c  de  courage  ,  pour 
»  s'occuper  encore  de  vos  plaiiirs ,  au  moment  où 
»  vous  alliez  le  perdre  pour  jamais  \  vous  connaîtrez 
y*  tout  le  prix  qu'il  mettait  à  vos  fuffrages  par  les 
»  efforts  qu'il  fefait  au  bord  même  du  tombeau  pour 
»  les  mériter  \  efforts  qui  peut-être  ont  abrégé  une  vie 
»  fi  précieufe. 

»  Un  peuple  dont  le  goût  éclairé  pour  les  beaux- 
»  arts  revit  en  vous  >  le  .peuple  d'Athènes  ?  entouré 


DISCOURS.  S 

»  des  chefs-d'œuvre  que  lui  laifîaient  en  mourant  les 
»  artiftes  célèbres ,  fëmblait ,  au  moment  de  leurs 
»  obfèques  ,  arrêter  fes  regards  avec  moins  d'intérêt 
»  fur  ces  productions  fublimes  ,  que  fur  les  ouvrage? 
»  auxquels  ces  hommes  rares  travaillaient  encore 
»  lorfqu'îls  avaient  été  enlevés  à  la  patrie.  Les  yeux 
m  péhétrans  de  leurs  concitoyens  lîfaient^  dans  ces 
»  refpe&ables  reftes  toute  la  penfée  du  génie  qui  les 
»  avait  conçus.  Ils  y  voyaient  encore  attachée  la 
?;>  main  expirante  qui  n'avait  pu  les  finir;  8c  cette  dou- 
>3  loureufe  image  leur  rendait  plus  cher  i'iliuftre  com- 
»  patriote  qu'ils  ne  poffédaient  plus  ;  mais  qui  juf* 
■■»  qu'à  la  fin  de- fa  vie  ,  avait  tout  fait  pour  eux» 

»  Vous  imiterez  ,  Meilleurs,  cette  nation  reconnais 
»  fante  &  fenfïble ,  en  écoutant  l'ouvrage  auquel  M. 
»  de  Voltaire  a  confacré  fes  derniers  inftans  ;  vous 
;3p  appercevrez  tout  ce  qu'il  aurait  fait  pour  le  rendre 
»  plus  aigrit  de  vous  être  offert  :  votre  équiré  fupplée^ 
»  ra  à  ce  que  vos  lumières  pourraient  y  défîrer  :  vous 
»  croirez  voir  ce  grand  homme  préfent  encore  au 
»  milieu  de  vous  ,  dans  cette  même  fal'e  qui  fut  foi- 
»  xante  ans  le  théâtre  de  fa  gloire .,  ck  où  vous-mê- 
»  me  l'avez  couronné  par  nos  faibles  mains  avec  dQS 
»  tranfports  fans  exemple  ;  enfin  ,  vous  pardonnerez 
»  à  notre  zèle  pour  fa  mémoire  ,  ou  plutôt  vous  le 
»  juftifierez ,  en  rendant  à  fa  cendre  les  honneurs  que 
»  vous   aviez  tant  de  fois  rendus  à  fa  perfonne. 

»  Quel  ennemi  des  talens  &  des  fuccès  o  ferait,  dans 
»  une  circonftance  fi  touchante  ,  infulter  à  la  recon- 
»  naiffance  de  la  nation ,  &  en  troubler  les  témoigna - 
»  ges  ?  Ce  fentiment  vil  &  cruel  ne  peut  être  , 
»  Meilleurs  ,  celui  d'aucun  Français  ,  &  ferait  d'ail- 
»  leurs  un  nouveau  tribut  que  l'envie  payerait  fans  le 
m  vouloir^  auxinânes  de  celui  que  vous  pleure?  &• 


PERSONNAGES. 


1  fils  tfAgathocle. 


AGATHOCLE,  tyran  de  Syracufe. 
POLYCRATE , 

ARGÏDE  , 

Y  D  A  S  S  A  N  ,    vieux  guerrier  au    fervice 

de    Carthage. 
EGESTE,  officier  ,  au  fervice  de  Syracufe. 

Y  D  A  C  E  ,    fille  XYdafan. 
ELPENOR,    confeiller  du  roi 
.Une  prêtreffe  de  Cérés* 

Suite  &  Soldat*. 

'La  feene  efl    dans  une  place ,   entre   h  pdlak 
du  roi  &  U$  ruines  d'un  temple. 


AGATHOCLE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PRE  M  TER. 


SCENE        PREMIERE, 
YDASAN,  EGESTE. 


E  GESTE. 


D 


E    nos  malheurs  enfin  le  ciel  a  pris  pitié  § 
Il  reflèrre  aujourd'hui  notre  antique  amitié. 
Quand  la  paix  réunit  Cai  thage  &  Syracufe  ,     • 
Peux  -  tu  verfer  des  pleurs  aux  bords  de  PAréthufé  3 
"Quels  que  foientnos  deftins ,  les  lieux  où  Ton  eft  né 
Ont  encor  des  appas  pour  un  infortuné  : 
Itsft  doux  de  rqi^çj  4an§  &  çjrèœpatri* 


*  AGATHO  CLE, 

Y  D  A  S  A  N. 
Elle  ne  m'eft  plus  chère  ,  8c  fa  gloire  eft  flétrie  : 
Sa  lâche  fervitude  ,  8c  trente  ans  de  malheurs  , 
Aigrifîênt  mon  courage  en  m'arrachant  des  pleurs* 
Les  volcans  de  l'Etna  ,  fes  cendres  ,  ùs  abymes 
Ont  été  moins  affreux  que  ce  fé jour  des  crimes. 
Le  fer  que  le  Cyclope  a  forgé  dans  leurs  flancs 
A  moins  de  dureté  que  le  cœurs  des  tyrans. 
Va  ,  je  hais  Syraeufe  ,  Agathocle  8c  la  vie. 

EGESTE. 
Que  veux-tu  1  Dès  long-temps  la  Sicile  afTervie 
De  l'heureux  Agathocle  a  reconnu  les  lois  ; 
Agathocle  eft  compté  parmi  les  plus  grands  rois* 
Le  hafard  ,  le  de£ein  ,  le  mérite  peut-être  , 
Diïpofe  des  Etats ,  fait  l'efclave  8c  le  maître. 
Nul  homme  au  rang  àes  rois  n'eft  jamais  parvenu 
Sans  un  talent  fublime  8c  fans  quelque  vertu. 
Soyons  juftes  ,  ami  :  j'aimai  ma  république  ^ 
Mais  j'ai  fu  me  plier  au  pouvoir  monarchique* 
Né  fujeî  comme  nous ,  dans  la  foule  jeté., 
Agathocle  a  vaincu  la  dure  adverfité. 
L'adrefîè  ,  le  courage  8c  furtout  la  fortune.» 
L'ont  porté  dans  ce  rang  dont  l'éclat  Timportunee 
Élevé  par  degrés  au  timon  de  l'État , 
Il  était  déjà  roi    lorfque  j'étais  fol da t. 
De  ces  coups  du  deftin  je  fais  que  Ton  murmure: 
Xes  grands  fuccjès  d'autrui  font  pour  nous  une  in- 
jure» 
Mais  fï  le  même  prix  nous  était  préfen té  v 
Ne  diiimulQHS  point  ;  ferait-il  meté  % 


TRAGEDIE. 

Y  D  A  S  A  N. 
Il  l'eût  été  par  moi.  J'aime  mieux ,  cher  Egeile  9 
Ma  trille  pauvreté  que  fa  grandeur  funefle. 
N'excufe  plus  ton  maître  ,  8c  laiflè  à  ma  douleur 
La  confolation  de   haïr  ïbn  bonheur. 
Quoi  donc  !  je  l'aurai  vu  citoyen  mercenaire  , 
Du  travail  de  fes  mains  nourriflânt  fa  mifère  ; 
Et  la  guerre  civile  aura  ,  dans  fes  horreurs , 
Mis  ce  fils  de  la  terre  au  faîte  des  grandeurs  ! 
Il  règne  à  Syracufe  !  Et  moi  5  pour  mon  partage  , 
Banni  de  mon  pays ,  ■&  foldat  à  Carthage  , 
Blanchi  ,  dans  les  dangers  9  courbé  fous  le  harnois  ? 
Obfcurément  chargé  d'inutiles  exploits , 
J'ai  vu  p'érir  deux  fils  dans  cette  guerre  inique 
Qui  défola  long-temps  la  Sicile  8c  l'Afrique. 
Après  tant  de  travaux  ,  après  tant  de  revers  , 
Ma  fille  me  refiait;  ma  fille  efl  dans  les  fers  / 
La  malheureufe  Ydace  efl  au  rang  des  captives 
Que  l'Aréthufe  encor  voit  plurer  fur  fes  rives. 
C'efl  ce  qui  me  ramène  à  ces  funeftes  lieux , 
Aux  lieux  de  ma  naiffance  en  horreur  à  mes  yeux  ; 
Sans  foutien  ,  fans  patrie  ,  appauvri  par  la  guerre  ; 
Privé  des  mes  deux  fils  ,  je  n'ai  rien  fur  la  terre 
Qu'un  débris  de  fortune  à  peine  ramsffé 
Pour  délivrer  l'enfant  que  les  dieux  m'ont  biffé* 
Des  premiers  jours  de  paix  je  faifis  l'avantage  ; 
Je  reviens  arracher  Ydace  à  Pefclavage  : 
Aux  pieds  de  ton  tyran  j'apporte  fa  rançon  ; 
Et  dès  que  l'avarice  ouvrira  fa  prifon  , 
■.Je  retourne  à  Carthage  achever  ma  carrière* 


10  A  GATHOCLE, 

Là  je  ne  verrai  point  ,  couchés  dans  la  pouffière  , 
Sous  les  pieds  d'un  tyran  les  mortels  avilis. 
Je  mourrai  libre  au    moins. . .  Va ,  fers  dans  ton 
pays.. 

E  G  E  S  T  E. 
Tu   ne  partiras  point  fans  me  coûter  des  larmes. 
Sous  ce  roi  que  tu  haïs  je  porte  ici  les  armes  ; 
Nos  devoirs  différens  n'ont  point  rompu  les  nœuds 
De  la  vielle  ainkïé  qui  nous  unit  tous  deux. 
J'ai  vu  t?  fille  Ydace  ;  8c  partageant  {es  peines , 
Autant  que  je  l'ai  pu  ,  j'ai  foulage  fes  chaînes. 

YDASÂN. 
Tu  m'attendris  ,  Egefle.  . .  Eft  -  ce  auprès  de  ces 

murs 
Qu'elle  traîne  fês  jours  &  {es  malheurs  obfcurs  l 
Où  la  trouver  ?  Comment  me  rendrai -je  auprès 
d'elle  l 

E  GESTE. 
Dans  les  débris  cfun  temple  eil  fa  prifon  cruelle  » 
Auprès  de  oette  place  ,  &  non  loin  du  féjour , 
De  ce  féjour  fuperbe  où  le  roi  tient  fa  cour. 

YDASAN. 
Une  cour!  des  prifon-s  /  quel  fatal  affemblagei 
Ainfl  le  defpotifrne  eft  près  de  l'efclavage. 
Ce  palais  eil  bâti  de  marbres  qu'autrefois 
L'heureufe  liberté  confacrait  à  nos  lois. 
Ne  pourrai-je  à  mon  fang  parler  fous    ces  porti- 
ques ? 
Je  les  ai  vus  ornés  de  nos  dieux  domefliques. 
Mais  nos  dieux  ne  font  plus  .'.  Puis-je  au  moins  pré- 
{Unies 


TRA  GE'DIE.  u 

Cette  faible  rançon  que    je  fais  apporter  ? 
Agathocle  >  ton  roi,  daigne  ra-t- il  m'en  rendre! 

EGESTE. 
A  ce  détail  indigne  il  ne  veut  plus  defcendre. 
Sa  grandeur  abandonne  à  l'un  de  fes  enfans 
Du  lucre  des  combats  les  foins  avihiîans. 

Y  D  A  S  A  N. 
À  qui  dans  ma  douleur  faut-il  que  je  m'adreflè  î 

EGESTE. 
A  fon  fils  Polycrate ,  objet  de  fa  tendreflè  f 
Et  déjà ,  nous  dit-on,  nommé  fon  fucce{feur9 
Tout  indigne  qu'il  eft  de  cet  excès  d*horineur« 

Y  D  A  S  A  N. 
Je  ne  puis  voir  ce  roi  ? 

EGESTE. 

Sa  fombre  défiance 
A  tous  les  étrangers  interdit  fa  préfence. 
A  regret  aux  fiens  même  il  permet  fon  afpeft  \ 
Soit  que  Féloignement  impofe  le  refpeft , 
Soit  que  changé  par  l'âge  ,  &  las  du  diadème, 
Il  fe  dérobe  au  monde  ,  &  fe  cherche  lui-même* 
Pour  Ydace  ta  fille  t  un  ordre  injurieux 
Ne  lui  défendra  pas  de  paraîtrez  tes  yeux» 
Du  relie  des  captifs  elle  vit  féparéc  , 
Au  temple  de  Cérès  en  tecret  retirée* 
Sa  grâce,  fa  beauté ,  fes  charmes  plus  flatteurs 
Que  te  fplendeur  de  l'or  ou  celle  des  grandeurs  9 
Font  voler  fur  ces  pas  les  cceurs  à  fon  paflâge  « 
Sans  qu'elle  ofe  penfer  qu'on  lui   rende   un  honv» 
mage.  •• 


i2  A  GATHO  CLE, 

Je  la  vois  qui  fur  nous  femble  arrêter  les  yeux 
Au  milieu  des  débris  du  temple  de  nos  dieilx. 
Elle  fuit  en  pleurant  cette  (impie  prêtrefïè 
Qui  de  fon  sifclavage  adoucit  la  triftefîê. 

Y  D  A  S  A  N. 
Dans  le  faifuTement  que  j'éprouve  à  la  voir  7 
La  çofifolation  le  mêle  au  défefpoir. 
C'eit  donc  vous  ,  ô  ma  fille  ,  ô  malheureufe  Ydace  ! 


SCENE       IL 

YDASANJDACE  ,  E  G  E  S  TE  ; 
LA    PRETRESSE. 

YDACE. 

J  E  baigne  de  mes   pleurs  vos  genoux  que  j'em* 

braffe. 
Je  vous  ai  vu ,  mon  père  ,  &  vers  vous  j'ai  volé* 
Chez  les  Syracufains  qui  vous  a  rappelé  ? 
Y  feriez-vous  tombé  dans  mon  état  funefte  l 
Qu'y  venez-vous  chercher  ? 

Y  D  A  S  A  N. 

Le  ieul  bien  qui  me  reflet 
(à  la  Prêtreffe.) 
Mon  fang  ,  ma  chère  fille. . .  O  vous  dont  la  bonté 
Tend  une  main  propice  à  la  calamité  , 
Puiflè  des  juftes  dieux  la  juftice  éternelle 
Payer  d'un  digne  prix  le  noble  8c  tendre  zèle 


Qui 


TR  AGE*  DIE.  *| 

Qui  donne  aux  grands  du  monde  ,  en  ces  jours  mal- 
heureux. 
Un  exemple  Ci  beau  ,  fi  peu  &ivî  par  eux  ! 

LA  PRETRESSE. 
J'ai  rempli  faiblement  le  devoir  qui  m'engage*. 

Y  D  A  S  A  N. 

Je  viens  fauver  ma  fille  5c  la  rendre  à  Garthage  z 
Protégez-nous. 

Y  D  A  C  El 

Hélas  !  vos  foins  font  fuperflus  : 
Je  fuis  efclave. 

Y  D  AS  A  N. 
Non  ,  tu  ne  le  feras  plus  ; 

Je  viens  te  délivrer. 

YD  ACE. 
O  le  meilleur  àes  pères! 
Quoi  !  vos  bontés  pour  moi  finiraient  mesmifères! 

Y  D  A  S  A  M, 
Oui ,  de  ta  liberté  j'ai  ràffernblé  le  prix. 

Y  D  A  C  E. 

Vous  ,  hélas  !  oie  vos  biens  les    malheureux  deb ris 
Ne  vous  bifferaient  plus  qu'une  indigence  affreufe  ! 

Y  D  AS  AN. 

Va ,  fois  libre  ,  il  fuifit ,  8c  ma  mort  efl  heureufê* .  • 
As-tu  dans  ta  prifon  paru  devant  le  roi  * 

YDACE. 
Non  :  comment  pourrait-il  s'abaiflër  jufqu'à  moi  l 
Comment  un  conquérant  du  fein  de  la  vi&oire. 
De  la  hauteur  du  trône  où  refplenditfa  gloire* 
Pourrait-il  diflinguer  un  objet  ignoré  > 

Tome  XI  B 


i4  AGA  THO  CLE, 

A  de  communs  malheurs  obfcurément  livré  ? 
Sait-il  mon  fort,  mon   nom,  Fhorreur  où  Ton  me 

laïffcî 
De  Cérès  en  ces  lieux  cette  cligne  Prêtreffe 
A  daigné  feulement  dans  ma  captivité 
Porter  fir  mon  défaftre  un  regard  de  bonté. 
Ses  ioins  ont  adouci  ma  fortune  cruelle  : 
J'apprends  à   moins  foufïrir  ,    en    foufïrant  auprès 

d'elle, 

Y  D  A  S  A  N. 

Je  vais  trouver  ce  roi  :  j'efpère  que  ion  cœur  , 
Quoiqu'il  loir  corrompu  par  trente  ans  de  bonheur, 
Quoique  le  rang  fuprême  8c  le  temps  PendurcifTe , 
ÎS!'oièra  devant  moi  commettre  une  injuftice  ; 
Il  fe  reilbuviendra  tjue  je  fus  foh  égal. 

LA  PRÊTRESSE. 
Il  ?a  trop  oublié. 

Y  D  A  S  A  N. 
Dans  fon  faite  royal  , 

Il  rougira  peut-être  en  voyant  ma  mifère. 

LA    PRÊTRESSE. 
J'en  doute.   Mais  allez  ,  tendre  &  généreux  père  ! 
Que  la   (impie  vertu  puiife  enfin  le  toucher  / 
Surtout  que  de  fon  trône  on  vous   laifFe  approcher  ! 

SCÈNE     I  I  L 

YDACE, LAPRÊTRESSR 
YDACE. 

.i-Jr  E  nos  dieux  méconnus ,  Prêtreiïè  bienfefante  » 
Amnalheur  qui  me  luit  comme  eux  compatuTante  , 


TRA  G  E>DI£.  *$ 

Contre  un  fils  du  tyran  vous  qui  me  protégez  , 
Vous ,  qui  voyez  Pabyme  où  mes  pas  font  plongés 3 
Ne  m'abandonnez  pas. 

LA  PRÊTRESSE. 

Hélas  !  que  puis- je  faire  l 
Des  minières  des  dieux  le  trifte  caractère , 
Autrefois  vénérable  ,  aujourd'hui  méprifé  ; 
Ce  temple  encor  fumant ,  dans  la  guerre  embrafé  , 
Les  autels  de  Cérès  enterrés  fous  la  cendre  , 
Mes  prières ,  mes  cris  ,  pourront-ils  vous  défendre  l 

Y  D  A  C  E. 
SoufFrira-t-on  du  moins  que  loin  de  ce  féjour 
Je  retourne  à  Carthage  où  je  reçus  le  jour  ? 

LA   PRÊTRESSE. 
Agathocle  en  des  mains  avares  ,  fanguinaires , 
A  remis  le  maintien  de  ces  lois  arbitraires.  - 
Polycrate  fon  fils  commande  fur  le  port , 
Les  prifons ,  les  vaiffèaux ,  tout  ce  féjour  de  mort  ; 
Tout  efl  à  lui  ;  le  roi  lui  donne  pour  partage 
Les  droits  du  fouverain  levés  fur  l'efc  lavage. 
Les  captifs  font  traités  comme  de  vils  troupeaux 
Deftinés  à  la  mort ,  aux  cirques ,   aux  travaux  , 
Aux  plaifirs  odieux  des  caprices  d'un  maître. 

Plus  fier  ,  plus  emporté  que  le  roi  n'a  pu  l'être  , 
Polycrate  vous  compte  au  rang  de  ces  beautés 
Qu'il  defline  à  fervir  f^s  triftes  voluptés. 
Amoureux  fans  tendreflè  ,  &  dédaignant  de  plaire , 
Féroce  en  fes  défirs  ainfi  qu'en  fa  colère , 
C'eft  un  jeune  lion  qui  toujours  menaçant 
.Veut  ravir  ù  conquête  ,  &  l'aime  en  rugiifant. 

JB  2 


,i6  AG  A  THOCL  E, 

Non  ,Toh  père  jamais  ne  fut  plus  tyrannique 
Qu'en  nommant  héritier  ce  monftre  defpotique. 

Y  DACE. 
Ah  !  d'où  vient  que  les    dieux  pour  moi    toujours 

cruels 
Ont  expofé  mes  yeux  à  fes  yeux  criminels  ! 
Entre  fon  frère  &  lui ,  ciel  !  quelle  différence  ! 
I/humanité  d'Argide  égale  fa  vaillance. 
Ce  frère  vertueux  d'un  brigand  détefié 
S'eft  attendri  du  moins  fur  ma  calamité. 
Pourrai-ie  dans  Argide  avoir  quelque  efpérance  î 

LA  PRE  TRESSE. 
Argide  a  des  vertus ,  8c  bien  peu  de  puif&nce. 
Polycràte  eft  le  maître  ,  il  dévore  le  fruit 
Des  travaux  d'un  vieillard  au  fépuicre  conduit.  . . 
Mais  nvoûraHe  enfin  mes  fecrètes  alarmes  1 
Ârgide  eft  un  héros ,  vos  regards  ont  des  charmes  , 
Et  malgré  les  horreurs  da  cet  affreux  féjour  , 
L'infortune  amollit  &  difpofe  à  l'amour. 
Un  prince    né -pour  plaire,   8c  qui   cherche  à  fé- 

duire  , 
Veut  fur  notre  faibleffé  établir  fon  empire. 
L'innocence  (lie combe  aux  tendrefles  des  grands  , 
Et  les  plus  dangereux  ne  font  pas  les  tyrans. 

YDACL 
Ah  !  que  m' ayez-vous  dit  1  Sa  bonté  généreufe 
Serait  un  nouveau  piège  â  cette  malheureufe  ! 
J'aurais  Argida  à  craindra  en  ma  fatale  erreur  ! 
Et  ma  reconnaiffince  aurait  trompé  mon  cœur  î 


TRA  GÉDI  E.  W, 

De  ce  cœur  éperdu  touchez-vous  la  biefilire  l 
Dans  l'amas  des  tourmens  que  ma  jeu  ne  (Te  endure    i 
En  eft-il  un  nouveau  dont  je  reflèns  les  coups  S 

LA    PRETRESSE. 
L'amour  efl:  quelquefois  le  plus  cruel  de  tous. 

YDACE. 
Quelle  efl  donc  ma  rcffource  \  Eh  /  pourquoi  fuis-ié 

née  ! 
Expofée  à  l'opprobre  ,  aux  fers  abandonnée  , 
Le  malheur  qui  me  fuit  entoura  mon  berceau  ; 
Le  Ciel  me  rend  un  père  au  bord  de  fon  tombeau  ! 
Loin  d'Argide  &   de  vous  ma  timide  jeunelîè 
Ne  fera  qu'un  fardeau  pour  fa  tri/le  vieillefîê  ! 
L'efpérance  me  fuit  !  la  mort ,  la  feule  mort 
Eft-elle  au  moins  un  terme  aux  rigueurs  de  mon  fort  5 
Aurai-je  allez  de  force  ,   un  aiïèz  grand  courage 
Pour  courir  à  ce  port  au  milieu  de  l'orage  \ 
Vous  lifez  dans  mon  cœur,  vous  voyez  mon  danger* 
Ah  !  plutôt  à  mourir  daignez  m'encourager  \ 
AfFermifièz  mon  ame  incertaine  ,  affaiblie  , 
Contre  le  fèntiment  qui  m'attache  à  la  vie* 

LA     PRETRESSE. 
Que  ne  puis-je  plutôt  par  d'utiles  feconrs 
Vous  aider  à  porter  le  fardeau  de  vos  jours  ! 
Il  pefe  à  tout  mortel  ,   8c  Dieu  qui  nous  î'impofe 
Veut ,  nous  l'ayant  donné  ,  que  lui  feul  en  çffipofë. 
De  votre  ame  éperdue  il  faut  avoir  pitié. 
Attendez  tout  d'un  père  Si  de  mon  amitié  , 
Mais  furtout  de  vous  ?néme  &:  de  votre  cottage* 
Vous  luttez ,  je  le  voix  ?  contre  i.m  fatal  orage  : 


fS  AGATHO  CLE, 

Dieu  fe  complaît ,  ma  fille  ,  à  voir  du  haut  des  cieûi 
Ces  grands  combats  d'un  cœur  fenfible  &  vertueux. 
La  beauté  ,  la  candeur ,  la  fermeté  modefte 
Ont  dompté  quelquefois  le  fort  le  plus  funefte. 

YDACL 
Je  me  jette  en  vos  bras  :  mon  eiprit  défolé 
Croit-,  en  vous  écoutant ,  que  les  dieux  m'ont  parlé. 
Fin    du  premier  Acïe. 

ACTE     II. 

—  M  a     ■<■■»■  I     I     I   .   ir.        ■  I     ■  ■      l  l  II  IH 

SCENE     PREMIERE. 

YDASAN  ,  ARGIDE  ,  FOLYCRATE  , 

EGESTE. 

(Agalkocle  paffe  dans  le  fond  du  théâtre  \  il  fem~ 

Me  parler  àfes  deux  fils  Polycraîe  &  Ârgide, 

Il  efi  .entouré  de  courtifans  &  de  gardes.  Ydafan, 

è'  Egefte  font  fur  le  devant  ,  près  du  temple,  ) 

Y  D  A  S  A  N* 

vJ  'EST-LA  ce  vieux  tiran  H  grand ,  fi  redoutable  9 
Qu'on  croît  fï  fortuné  !  Son  âge  qui  Paccabîe , 
Son  front  chargé  d'ennuis  femble  dire  aux  humains 
Que  le  repos  du  cœur  eft  loin  des  fouverains» 
'Eft-ce  lui  dont  j'ai  vu  la  miférabîe  enfance 
Chez  nos  concitoyens  ramper  dans  l'indigence  ? 
Kft-ce  Agathocîe  enfin  ?  «  «  «  Que  d'efclaves  brillan? 


TRAGEDIE.  r9 

Prêtent  leur  main  fervile  àfes  pas  chancellans  i 
Comme  ii  eft  entouré  !   leur  troupe  impénétrable  ' 
Semble  cacher  au  peuple  uu  monflre  inabordable» 
Sont-ce  là  fes  deux  Mis  d'onc  tu  m'as  tant  parlé  l 

£  G  E  S  T  E. 
Oui  :  tu  vois  Polycrate  à  Fempire  appelé. 
On  dit  qu'il  efl  plus  dur  8c  plus  inacceflïble 
Que  ce  fombre  vieillard  autrefois  H  terrible. 
Argide  efl  plus  affable  :  ii  eflgrand  fans  orgueil , 
Et  fa  noble  vertu  n'a  point  un  aide  accueil  : 
Athène  a  cultivé  {es  mœurs  Se  fon  génie. 
Né  d'un  tyran  illuilre  ,  il  hait  la  tyrannie. 
Vers  ces  débris  du  temple  ils  s'avancent  tous  deux* 
Saifïfîons  ce  moment ,   ofons  approcher  d'eux  : 
Mais  furtout  fouviens-toi  que  Polycrate  efl  maître* 

YDASAN. 
Devant  lui  ?  cher  ami  ,  qu'il  efl  dur  de  paraître  î 

E  G  E  S  T  E. 
Oublie  ,  en  lu}  parlant ,  Fefprit  républicain. 

YDASAN. 
(  il  marche  vers  Polycrate,  ) 
Prince  ,  vous  connaiûez  les  droits  du  genre  humain  ? 

POLYCRATE. 
Quel  efl  cet  étranger  ?  quel  efl  ce  téméraire  ? 

YDASAN. 
Un  homme  ,  un  citoyen ,  un  vieux  foldat ,  un  père* 

POLYCRATE. 
Que  me  demandes-tu? 

YDASAN. 

La  jitilice  ,  mon  iàng. 


ao  A  G  A  THO  CLE, 

Je  ne  crois  point  b  le  (1er  l'éclat  de  votre  rang; 
Mais  gardez  ks  traités  :  rendez  la  jeune  Ydace  , 
Refte  unique  échappé  des  malheurs  de  ma  race: 
J'en  apporte  le  prix. 

POLYCRATL 

(  aux  fiens.  ) 
Qu'on  dérobe  à  mes  yeux 
D'un  vieillard  indiferet  l'afpeft  injurieux. 

ARGIDE. 
Mon  frère  ,  il  ne  vous  fait  qu'une  jufte  demande*     ! 

POLYCRAT  E. 
Soldats  ,  qu'on  obéifïè  alors 'que  je  commande  : 
Qu'on  l'éloigné. 

Y  DA  SAN. 
Ah  ,   grands  Dieux  !  rendez-moi  donc  le  temps 
Où  ma  main  vous  fervait  &.  frappait  les  tyrans  ! 
Faut-il  que  de  mes  ans  la  trille  décadence 
Me  laide  à  leurs  genoux  expirer  fans  vengeance  î 

SCENE     IL 

POLTCRATE,.  ARGIDe. 

ARGIDE. 


V. 


OUS  pouviez  lui  répondre  avec  plus  de  bonté  : 
Mon  frère ,  un  vieux  foldat  doit  être  refpe&é» 

POLYCRATE. 
Non  9  mon  frère  :  apprenez  que  je  perdrais  la  vie 
Avant  que  ma  captive  à  mes  mains  fut  ravie* 
Ni  la  Céyhnè  de  mon  père  en  courroux, 


TRA  GE'  DIE.  21 

Ni  tous  ces  vairrs  traités  qui  parlent  contre  nous  , 
Ni  les  fbudras  des  Dieux  ,  alumés  fur  ma  tëtQ  , 
Ne  m'ô  te  raient  Pobjet  dont  je  fais  ma  conquête. 
Mon  efclave  eft  mon  bien  ;  rien  ne  peut  m'en  priver  .* 
De  ces  lieux  à  Pimlant  je  la  fais  enlever. 

(  après  ravoir  regardé  quelque  temps  en  Jilence.  ) 
Blâmez-vous  ce  deffein  que  mon  cœur  vous  confie  ? 

ARGIDE. 
Qui  1  moi  !  prétendez-vous  que  je  vous  jufïifîe  l 
Quel  beibin  aurîez-vous  de  mon  confentement  ? 
Comment  approuverais-je  un  tel  emportement  1 
La  paix  avec  Carthage  efl  déjà  déclarée  * 
Agathocle  aux  autels  aujourd'hui  Pa  jurée  ; 
Tous  nos  concitoyens  nous  ont  été  rendus. 
Si  ce  Carthaginois  n'a  de  vous  qu'un  refus  9 
Vous  ralumez  la  guerre. 

POLYCRATE. 

Et  c'efl  à  quoi  j'afpire  : 
La  guerre  efl  nécerTaire  â  ce  naiflânt  empire  : 
Que  ferions-nous  fans  elle  1 

ARG  IDE. 

En  des  temps  pleins  d'horreurs  * 
La  guerre  a  mis  mon  père  au  faîte  des  grandeurs  ; 
Pour  foutenïr  long-temns  ce  fragile  édifice 
Il  faut  des  lois,  mon  frère,  il  faut  de  la  juftice. 

POLYCRATE. 
Des  lois  !  c'eCc  un  vain  nom  dont  je  fuis  indigné. 
Efl-ce  à  l'abri  ô.qs  lois  qu'Agathocle  a  régné  ? 
Il  n'en  connut  que  deux:  la  force  &  Partifice. 
La  loi  de  Syracufeveil  que  l'on  m'obéLfe* 


22  A  G  A  T  H  0  C  L  E. 

Agathocle  fut  maître  ,  8c  je  veux  l'égaler. 

A  R  G  I  D  E. 
L'exemple  eft  dangereux  ;  il  peut  faire  trembler  : 
Voyez  Créfus  en  Perfe  ,  Se  Denvs  à  Corinthe. 
POLYCRATE. 
(  Après  ravoir  regardé  encore  fixement.  ) 
Penfez-vous  m'alarmer ,  m'infpirer  votre  crainte  ? 
Prétendez -vous  inftruire  Agathocle  8c  fon  fils  ? 
Je  voulais  un  fervice  ,  8c  non  pas  cks  avis. 
J'avais  compté  fur  vous  .... 

A  R  G  I  D  E. 

Je  ferai  votre  frère  » 
Votre  ami  véritable  ,  ardent  à  vous  complaire  , 
Quand  vous  exigerez  de  ma  foi ,  de  mon  cœur 
Tout  ce  que  d'un  guerrier  peut  permettre  l'honneur. 

POLYCRATE. 
Hé  bien  ,  fervez-moi  donc. 

ARGIDE. 

Quel  deflein  vous  anime  ? 
Vous  voulez  que  je  ferve  à  vous  noircir  d'un  crime  1 

P  OLYCRATE 
Un  crime  ,   dites-vous  ? 

ARGIDE. 

Je  ne  puis  autrement 
Nommer  Pattrocitéde  cet  enlèvement. 
POLYCRATE. 
Un  crime  !  vous  ofez. . . 

A  R  G  ï  D  E. 

Oui ,  j'oie  vous  "apprendre 
La  dure  vérité  que  vous  craignez  d'entendre. 


T  R  A  G  E\D  I  E.  25 

Et  quel  autre  que  moi  la  dira  fans  détour  % 

POLYCRAl  E. 
Va  ,  c'efl  où  t'attendait  mon  malheureux  amour. 
Traite  !   tu  n'as  pas  fu  me  cacher  mon  injure  : 
De  tes  faufîès  vertus  je  voyais  Pimpôfture. 
Je  ne  prétendais  pas  te  découvrir  mon  cœur  ; 
J'ai  trop  fondé  du  tien  la  fombre  profondeur  : 
J'en  ai  vu  les  replis  ;  j'ai  percé  le  myftère 
Dont  tu  fais  fafeiner  les  regards  du  vulgaire* 
Je  voyais  dans  mon  frère  un  ennemi  fatal  ; 
Il  veut  paraître  jufte ,  il  n'eft  que  mon  rival. 
Tu  l'es  :  tu  crois  cacher  d'un  mafque  de  prudence 
De  l'efclave  &  de  toi  l'indigne  intelligence. 
Plus  coupable  que  moi ,  tu  m'ofais  condamner  ; 
Mais  tu  connais  ton  frère  :  il  fait  peu  pardonner. 

A  R  G  I  D  E. 
Je  te  crois  :  je  commis  ta  féroce  infolence  ; 
Tu  crois  du  roi  mon  père  exercer  la  puifîance* 
Monté  fur  les  degrés  de  ce  fuprême  rang  , 
Es-tu  le  feul  ici  qui  fois  né  de  fon  fang  ? 
Tu  n'en  as  que  la  fange  où  le  ciel  le  fit  naître» 
Il  a  fu  la  couvrir  par  les  vertus  d'un  maître  ; 
Et  tes  égaremens  ,  qui  l'ont  trop  démenti  , 
T'ont  remis  dans  le  rang  dont  il  était  forti. 

POLYCRATL 
Ils  m'ont  biffé  ce  bras  pour  punir  un  perfide. 

ELPENOR  arrivant ,  à  Polycrate* 
Seigneur  ,  le  roi  vous  mande. 

POLYCRATE. 

Oui  f   j'obéis. . .  Ârgide  9 


M  rA  GATHOCLE, 

Voilà  ton  dernier  trait  :  mais  tremble  à  mon  retour. 

(  il  fort.  ) 
ARGIDL 

Je  t'attends  ;  nous  verrons  avant  la  fin  du  jour 

Si  la  férocité ,  la  menace  5c  l'outrage 

Ou  cachaient  ta  faiblefiè,  ou  montraient  ton  courage» 

SCENE    III. 

ARGIDE,  ELPENOR. 
ELPENOR. 


0 


kl'AI-JE    entendu,  Seigneur?  5c  quel  ardent 
courroux 
Arme  à  mes  yeux  furpris  8c  votre  frère  8c  vous  ? 
Hélas  !  je  vous  ai  vus  ennemis  des  l'enfance  ; 
Maisâi-je  dû  m'attendre  à  tant  de  violence  l 
Vous  me  faites  frémir. 

ARGIDE. 

Vos  confeils  me  font  chers  j 
Mais  j'appris  de  vous-même  à  braver  k$  pervers. 
Je  l'appris  encor  plus  dans  Sparte  8c  dans  Arhène  / 
Elpénor,  condamnez  ma  franchife  hautaine  ; 
Mon  cœur  ,  je  Pavoûrai ,  n'eft  pas  fait  pour  la  cou* 

ELPENOR. 
ïl  eft  libre ,  il  eft  grand  ;  mais ,  Seigneur,  fi  l'amour, 
Mêlant  à  vos  vertus  fts  faibleflês  cruelles  , 
Allume  entre  vous  deux  ces  fatales  querelles  /  . 
On  le  foupçonne  au  moins. 

ARGIDE. 

Ah  !  ne  redoutez  rien  ; 
Je 
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Je  ne  fais  point  former  un  indigne  lien. 

Polycrate ,  il  eft  vrai ,  dans  fà  brûlante  audace 

Croit  foumettre  à  fes  lois  la  malheureufe  Ydace  , 

Et  je  ne  puis,  fouffrir  ce  droit  injurieux 

Que  le  fort  des  combats  donne  aux  viQorieux. 

J'oie  braver  mon  frère  &  fervir  l'innocence. 

Non  ,  ce -n'eft.  point  l'amour  qui  prendra  fa  défênce  : 

Je  ne  l'ai  point  connu  ;  mon  cœur  jufqu'auJQurd'huî 

Pour  venger  la  vertu  n'a  pas  befoin  de  lui. 

Elpénor  ,   croyez-moi ,  s'il  faut  qu'il  m'afîërvifîs  , 

Il  ne  peut  m'entraîner  à  rien  dont  je  rougiffè. 

ELPENOR. 
Je  vous  en  crois  îans  peine  ,  &  mes  regards  difcrets 
De  ce  cœur  généreux  rcfpe&ent  ks  fecrets» 
Mais ,  Seigneur ,  je    voudrais   qu'un   peu  de  corn- 

plaifance 
Pût  rafiùrer  du  roi  la  trifle  défiance . 
Il  aime  votre  frère  ;  il  vous  craint. 
ARG1DE. 

Elpé.nou  9 
Il  devrait  m'eftimer  ;  Se  j'ofe  dire  encor 
Que  la  voix  du  public  ,  équitable  &  fincère  9 
Pourra  me  confoîer  des  rebuts  de  mon  père. .  *  * 
Mais  quel  bruit  ?  quel  tumulte  l  qu'eit-ce  que  je  vol  1 


26  AGATHOCLE, 


S  C  E  N  E  1  V. 

ARGIDE,YDACE,ELPENOR, 
LA   PRE    TRESSE. 

(  On  entend  un  grand  bruit  derrière  la  [cent  :  elle 
s9 ouvre  ,  Ydact  paraît  :  la  PrêtreJJe  la  fuit.  Le 
peuple  &  lesfoldats  avancent  au  fond  du  théâtre* 

ARGIDL 

JLj  ST-CE  Ydace  ?  Elle-même  en  ce  féjour  d'effroi  j 
Eft-ce  vous  qui  fuyez  ,  captive  infortunée  l 

YDACE. 
Par  d'horribles  foldats  indignement  traînée  , 
Arrachée  aux  autels  de  mes  dieux  protecteurs  , 
Aux  mains  de  la  Prê trèfle  à  qui  dans  les  malheurs 
Le  ciel  a  confié  ma  jeuneffe  craintive , 
On  me  pourfuit  encore  errante  ,  fugitive. 
Quand  mon  père  7  accablé  du  poids  de  mes  douleurs  9 
Allait  jufqù*au  palais  faire  parler  mes  pleurs  , 
On  faififfait  fa  fille  au  nom  de  votre  frère  / . . . 
En  cet  affreux  moment  leur  troupe  faaguinaire 
Recule  de  furprife  à  votre  augufle  afpeft  ; 
Tant  le  jufte  aux  pervers  imprime  de  refpeft. 
De  ce  refped  ,  Seigneur  ,  je  m'écarte  fans  doute  ; 
Mais  l'horreur  où  je  fuis ,  l'horreur  que  je  redoute  > 
Sont  ma  fatale  exeufe  en  cette  extrémité. 
Et  dans  votre  grand  ççeur  la  noble  humanité 
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Daignera  jufqu'au  bout,  propice  à  ma  mifèrè , 
Sauver  ma  liberté  des  tranfports  de  mon  frère. 

A^GÏDE, 
Ouj ,  oui ,  je  défendrai  contre  ce  furieux 
Ce  dépôt  fi  fâcré  que  je  reçois  àts  dieux. 
Je  vous  prends  fous  ma  garde  au  péril  de  ma  vie- 

Y  S)  ACE. 
Par  vos  rares  vertus  je  fuis  plus  aiïèrvie 
Que  par  cet  efclavage  où  me  réduit  le  fort, 
Je  déteftais  le  jour ,   &  j'invoquais  la  mort  ; 
Je  vis  par  vous. . . 

A  R  G  I  D  E. 
Allez  :  d'un  tyran  délivrée  , 
Revoyez  loin  de  nous  votre  heureufe  contrée. 
C'en  efî  fait,  belle  Ydace . . . emportez  nos  regrets.» « 
De  fon  départ ,  amis ,  qu'on  hâte  les  apprêts» 
(  au  peuple  qui  eji  dans  le  fond*  } 
Nobles  Syracufains ,  fecourez  l'innocence  ; 
Contre  fes  raviflèurs  embrafîêz  fa  défence. 

(  à  la  Prétrejfe.  ) 
Prêtrefle  de  Cérès ,  unifîèz-vows  à  moi  \ 
Pariez  au  nom  des  dieux ,  &  furtout  de  la  loi. 
Qu'Ydace  enfin  foit  libre  ,  &  que    de  ce  rivage 
Avec  fon  digne  père  on  la  mène  à  Carthage. 

(  au  peuple*  ) 
Qu'aucun  de  vous  n'exige  &  qu'il  n'ofe  accepter 
Le  prix  dont  ce  vieillard  la  voulait  racheter. 
Liberté  !  liberté  !  tu  fus  toujours  facrée  : 
Quand  on  la  met  à  prix  elle  eft  déshonorée. 
(  à  la  Préirejfe.  ) 

Cz 


aS  A  G  A  T  H  O  C  L  E, 

Protégez  cet  objet  que  je  vous  ai  rendu  ; 
Aux  persécutions  dérobez  la  vertu  : 
Qu'elle  forte  aujourd'hui  de  Cette  terre  affreuft. 
Ydace  /  loin  de  moi  vivez  long-temps  heureuie  ; 
Allez  ,  fuyez  fiirtoût  loin  à\m  perfécuteur. . . 
En  la  faifant  partir  je  m'arrache  le  cœur. 

(  à  Elpénor.  ) 
Me  reprochera  s -tu  que  l'amour  {bit  mon  maître  l 
Favori  d'Agathocle  !  apprends  à  me  connaître. 
J'honore  la  vertu  ;  le  malheur  m'attendrit  : 
C'eft  à  toi  de  juger  fi  l'amour  m'avilit. 

SCÈNE    V. 
YDACE,  LA    PRETRESSE. 

YDAC  E. 


G] 


RANDS  Dieux  qui  par  fes  mains  brifez  mon 
joug  funefte  Y 
E/l-il  dans  votre  olympe  une  ame  plus  céîefle  ? 
Et  n'eit-cepas  ainfi  qu'autrefois  les  mortels 
En  s'approchant  de  vous  méritaient  des  autels  1 

(à    le  Pretrejje.  ) 
Hètes  !  vous  faidez  craindre  à  mon  ame  ofFenfée 
Que  fa  pure  vertu  ne  fût  intéreffée  / 

LA  PRETRESSE. 
Je  l'admire  avec  vous  :  je  crois  voir  aujourd'hui 
Le  fang  de  nos  tyrans  purifié  par  lui. 

YDAC  E. 
On  dit  qu'il  fut  nourri  dans  Sparte  5c  dans  Athènes  l 
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II  en  a  le  courage  3c  les  vertus  humaines. 
Quelle  grandeur  modefte  en  offrant  fes  fecours  / 
Que  mon   cœur  qui  m'échappe  eft  plein  de  les  dif* 
^  cours  / 

Comme  en  me  défendant  il  s'oubliait  lui-même  ! 
A  la  cour  des  tyrans  eft-ce  ainfi  que  l'on  aime  ï 
Je  n'ai  point  à  rougir  de  Ces  foins  généreux  ; 
Ils  ne  font  point  l'effet  d'un  tranfport  amoureux  : 
Ses  fentimens  font  purs  ,8c  je  fuis  fans  allarmes. 
Oui  ?  mon  bonheur  commence  ! 

LA    PRETRESSE. 

Et  vous  verfez  àes  larmes  I 
YD  ACE. 
Je  pleure  ,  5e  le  dois  ;  l'excès  de  fes  bontés  , 
Sa  gloire  ,  fa  vertu. . .  tout  m'attendrit. .  • 
LA   PRETRESSE. 

Partez* 
YDACE. 
C'en  eft  fait.   Retournons  aux  lieux  qui   m'ont  vu 

naître. 
Faut-il  que  je  vous  quitte  i  Ah  !  que  'n'eft-il  mon 
maître  1 

LA  PRETRE  S  S  E. 
Croyez-moi ,  chère  Ydace ,  il  vous  faut  dès  ce  jou^ 
Fuir  ces  bords  dangereux  ,  menacés  par  l'amour. 
"Votre  cœur  attendri  veut  en  vain  fe  contraindre  : 
Argide  8c  fes  vertus  font  pour  vous  trop  à  craindre* 
Préparons  tout ,  8c  craignons  que  fon  frère  odieux 
Ne  ramène  le^  crime  en  ces  funeiies  lieux» 

C| 


3<>  A  GATHOCIE, 

YDACE. 
Dieux  /  fi  vous  protégez  ce  cœur  faible  &  timide  ; 
Dieux  !  ne  permettez  pas  qu'il  ofe  aimer  Argide  ! 
Étouffez  dans  mon  fein  ces  fentimens  fecrets 
Qui  livreraient  mes  jours  à  d'éternels  regrets  , 
Et  de  qui  malgré  moi  le  charme  involontaire 
Redoubleroit  encor  ma  honte  &  ma  misère  î 

LA    PRETRESSE. 
O  cceur  pur  &.  fenfible  ,  &  né  dans  les  malheurs  ! 
Va ,  crains  la  vertu  même  ,  &.  fuis  loin  des  gran* 
deurs  ! 

Fin  du  fécond  Acte. 


ACTE     ï  î  L 


SCENE   PREMIERE. 

LA  PRETRESSE,  YDASAN. 

YDA  SAN. 

J'AI  paru  devant  lui ,  je  l'ai  revu  es  roi  9 
Ce  héros  autrefois  plus  inconnu  que  moi. 
De  mes  chagrins  profonds  domptant  la  violence  y 
J'ai  jufqu'à  le  prier  forcé  ma  répugnance. 
Mes  traits  défigurés  par  l'outrage  du  temps  , 
Ce  front  cicatrifé  couvert  de  cheveux  blancs  , 
Ne  l'ont  point  empêché  de  daigner  reconnaître 
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Un  vieta  concitoyen  dont  les  yeux  Font  vu  naître. 
Je  me  fois  étonné  qu'il  vît  couler  mes  pleurs 
Sans  marquer    ces    dédains  qu'infpirent    les  gran- 
deurs. 
Le  temps ,  dont  il  commence  à  reilèntir  l'injure  * 
Aurait-il  amoli  cette  ame  fière  &  dure  ? 
D'un  regard  adouci  ce  prince  a  commandé 
Qu'on  me  rendît  mon  fa ng  que  j'ai  redemandé* 
1  Polycrate  ,  indigné  de  l'ordre  de  fon  père  , 
Ne  pouvait  devant  lui  retenir  fa  colère  : 
Le  barbare  efl  forti  la  fureur  dans  les  yeux. 

LA  PRETRESSE. 

Tout.eft  à  redouter  de  cet  audacieux. 

Son  père  a  pour  lui  fèul  une  aveugle  tendrefîê  i 

Avec  étonnement  on  voit  tant  de  faibleiïè. 

Ce  roi  fi  défiant ,  fi  redouté  de  tous  , 

Si  ferme  en  fes  deffeins  ,  du  pouvoir  fi  jaloux, 

Efl  mollement  fournis  ,  comme  un  homme  vulgaire* 

Au  fuperbe  afeendant  d'un  jeune  téméraire. 

Il  n'aîmç  point  Argide  ;  il  fembîe  redouter 

Cette  mâle  vertu  qu'il  ne  peut  imiter  : 

Ce  noble  cara&ère  &  .l'indigne  &  l'outrage. 

Il  aime  Polycrate  ,  il  chérit  fon  image. 

Le  barbare  en  abufe  ;  il  n'efl  point  de  forfaits 

Dont  fon  emportement  n'ait  fouillé  le  palais. 

Le  père  fut  tyran  ,  le  fils  l'eft  davantage. 

Sans  la  vertu  d' Argide ,  &  fans  ce  fier  courage  3 

Votre  fang  malheureux ,  flétri ,  déshonoré  , 

Au  lâche  Polycrate  allait  être  livré. 


?*  A  G  A  TH  OCLE, 

Y  D  A  S  A  N. 
Il  eut  fait  cet  affront  à  fon  malheureux  père  ! 

LA    PRETRES  SE. 
Il  l'ofait  :  mais  Argide  efl  un  dieu  tutélaire  $ 
Un  dieu  qui  parmi  nous  aujourd'hui  deicendu 
Vient  confoler  la  terre  8c   venger  la  vertu. 
Vous  lui  devez  l'honneur  ,  vous  lui  devez  la  vie. 
Emmenez  votre  fille.  Un  barbare  ,  un  impie  , 
Aux  lois  des  nations  peut  encore  attenter  : 
Son  caractère  affreux  ne  fait  rien  refpe&er. 
Entre  le  crime  &  lui  mettez  les  mers  profondes  : 
Qu'un  favorable  dieu  vous  guide  far  les  ondes. 
Souvenez-vous  de  moi  fous  un  ciel  plus  heureux. 

Y  D  A  S  A  N. 
Vos  vertus  ,  vos  bontés  ont  fi irpaiTé  mes  vœux. 
Sans  doute  avec  regret  de  vous  je  me  fépare  ; 
Mais  il  me  fin:  fortir  de  ce  féjour  barbare  ; 
Il  me  faut  mourir  libre  ,  &  j'y  cours  de  ce  pas.  . 

SCÈNE    IL 
LA  PRETRESSE    ,   YDASAN  ,   EGESTE , 


E  GESTE. 


NoU! 


[  S  fommes  tous  perdus  :  ami,  n'avance  pas* 
La  mort  efl  déformais  le  recours  qui  nous  refte: 
Argide  7  Polycrate  ,  Ydace.  . . 

Y  JP  A  S  A  N. 

Ah  /  cher  Egeile  î 
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Ma  fille  !  Ydace  !  parle  ,  &  donne-moi  la  mort. 

E  G  E  S  T  E. 
Nous  conduirons  Ydace  :  elle  approchait  du  port 
Elle  vous  attandait  pour  quitter  Syracufe  ; 
Les  peuples  empreiïes  au  bord  de  l'Aréthufè  <,  j 

Pleurant  de  ibh  départ ,  admirant  fa  beauté , 
Chargeoient  le  ciel  de  vœux  pour  fa  profpérlté. 
Tout  à  coup  Poiycrate  ,  écartant  tout  le  monde  9 
Paraît  comme  un  éclair  qui  fend  la  nuit  profonde  : 
il  f  e  faiiit  d'Ydâce  ,  &  d'un  bras  détefté   ,    ' 
Il  arrache  fa  proie  au  peuple  épouvanté. 
*  Argide  feul ,  Ârgide  entreprend  fa  àéfmfQ  ; 
Sa  fermeté  s'oppofe  à  tant  de  violence. 
L'iufame  ravifïèur ,  un  poignard  à  la  main  9 
Sur  ce  jeune  héros  s'efl  élancé  foudain. 
Ârgide  a  combattu  ;  mais  avec  quel  courage  / 
On  croyait  voir  un  dieu  contre  un  monftre  fauvage* 
Poiycrate  vaincu  tombe  &  meurt  à  fes  pieds. 
Les  cris  des  citoyens  jufqu'au  ciel  envoyés 
En  portent  à  Finftant  la  nouvelle  à  fon  père  ; 
Tandis  qu'e£  fon  triomphe  oubliant  fa  colère  9 
Le  vainqueur  attendri  fecourt  en  gémiiïant 
Le  farouche  ennemi  qui  meurt  en  menaçant. 

E  G  E  S  T  E. 
Tu  ne  m'as  rien  appris  qui  ne  nous  foit  propice  : 
Nousfommes  tous  vengés. 

LA  PRETRESSE. 

Le  ciel  a  fait  jirftice. 
C'eft  un  tyran  de  moins  dans  nos  calamités.  •   - 


34  AG  ATHO  CLE, 

Y  D  A  S  A  N. 

Quittons  ces  lieux  ,  marchons. . . .  Qu'ai-je  à  crain- 
dre ? 

E  GE  S  TE,  l'arrêtant. 

Ecoutez  : 
ie  roi ,  qui  dans  ce  fils  mit  fa  feule  efpérance  , 
Accourt  fur  le  lku    même  en  nous  criant  :  ven- 
geance ! 
Mon  fils  dénaturé  vient  d'égorger  mon  fils  ! 
Ses  farouches  foldats  s'affembîent  à  fes  cris  . 
Le  peuple  fe  difperfe  ,  &   fuit  d'un  pas^timide. 
Agathocle  éperdu  fait  arrêter  Argide  : 
On  faifit  votre  fille  ,  &  dans  fon  trouble  affreux , 
Ee  roi  défefpéré  vous  a  profcrit  tous  deux. 

YDASAN. 
Ma  fille  !  ton  feul  nom  déchire  mes  entrailles  / 
JPefpérais  de  mourir  dans  les  champs  de  batailles  ! 
Sous  le  fer  des  bourreaux  allons-nous  expirer  ? 
Il  faut  qu'un  vieux  foldat  meure  fans  murmurer. 
Mais  toi  / 

E  GESTE. 
S'il  commettait  cette  horrible  inîuftice  , 
Je  ne  puis  ,  Ydafan  ,  que  vous  fuivre  au  fupplice. 
Le  pouvoir  defpotique  eft  maître  de  nos  jours  : 
Nous  fommes  fans  appui ,  fans  armes  ,  fans  feconrs.... 
Mais  ne  ponvez-vous  pas  ,  Prêtrefîe  qu'on  révère , 
Faire  parler  du  moins  votre  faint  careûère  ? 

LA    PRETRESSE. 
Ce  temps  n'efl  plus.  J'ai  vu  que  des  dieux  autre- 
fois 
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On  refpe&ait  l'empire  ,  on  «contait  la  voix  ; 
Le  remords  arrêtait  fur  le  bord  de  l'abyme  > 
La  juftice  éternelle  épouvantait  le  crime. . .  • 
Sur  nos  dieux  abattus  les  tyrans  élevés , 
De  nos  biens  enrichis  ,  de  nos  pleurs  abreuvés  j 
A  nos  antiques  droits  ont  déclaré  la  guerre. 
La  rapine  &.  i'orgeuil  font  les  dieux  de  la  terre. 

E  G  E  S  T  E. 
Séparons-  nous  :  on  vient.  C'efl  Agathocle  en  pleurs» 
Comme  vous  il  eft  père ,  &  je  crains  fes  douleurs  ; 
La  vengeance  les  iuit. 

■  ■  — — — ^— » 

SCÈNE     III. 

AGATHOCLE,    Suite. 
AGATHOCLE. 


Q 


U'ON  ôte  de  ma  vue 

Ce  malheureux  objet  qui  m'indigne  ik  me  tue* 

Sur  elle  &  fur  fon  père  ayez  les  yeux  ouverts  ; 

Qu'ils  foient  tous  deux  gardés ,  qu'ils  foient  chargé? 

de  fers. 

Amenez  devant  moi  ce  criminel  Argide* 

UN    OFFICIER. 

Votre  fils  ! 

A  G  A  T  H  O  GL  E. 

Lui  /  mon  fils  ?  non. . .  mais  ce  parricide» 
Mon  fils  eft  mort  / 

(  on  amène  Argide  enchaîné,  Suite.  Egefte  éloigné 
avec  Us  gardes.) 

(  Agathode  à  Argidt.  ) 


$6  AGATHOCLE, 

Cruel  /il  eft  mort  par  tes  coups  . 
Et  tu  braves  encor  mes  pleurs  &  mon  courroux  / 
Et  ce  peuple  aveuglé ,  qu'a  léduit  ton  audace  , 
Applaudit  à  ton  crime  &  demande  ta  grâce  .' 

A  R  G  I  D  E. 
Seigneur  ,  le  peuple  eft  jufte. 

AGATHOCLE, 

Il  va  voir  aujourd'hui 
Que  fon  malheureux  prince  eft  plus  jufte  que  lui. 
Traître  /  je  t'abandonne  aux  lois  que  j'ai  portées. 

A  R  G  I  D  E. 
Si  par  l'équité  feule  elles  furent  diftées  , 
Elles  décideront  qu'en  ce  trifte  combat 
J'ai  fauve  l'innocence  8c  peut-être  l'Etat. 
Le  nom  de  loi  m'en:  cher  ,  &  ce  nomme  rafïïire» 

AGATHOCLE. 
Tu  redoubles  ainfi  ton  crime  &  mon  injure  / 
Tu  ne  m'aimas  jamais  &  crois  me  défarmer 

ARGIDE. 
Mon  cœur  toujours  fournis  cherchait  à  vous  aimer» 
Il  eft  pur  ;  il  n'a  point  de  reproche  à  ie  faire. 
Ce  cœur  s'eft  foulevé  quand  j'ai  tué  mon  frère  : 
De  la  nature  en  moi  j'ai  fenti  le  pouvoir  : 
Mais  il  fallait  combattre  8cTai  fait  mon  devoir. 
J'ai  puni  des  forfaits  ,  j'ai  vengé  l'Innocence  : 
Elle  n'avait  que  moi  ,  Seigneur,  pour  fa  défeniè. 
Le  cruel  m'a  forcé  de  lui  percer  le  flanc. 
Suivez  votre  courroux,  baignez-vous „dans  mon  fàng* 
Si  dans  ce  jour  affreux  les  remords  peuvent  naître  r 
Je  n'en  dois  point  fentir. . .  Vous  en  aurez  peut-être. 

AGATHOCLE» 
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AGATHOCLE. 
Quoi  /  ton  farouche  orgueil  ofe-  encor  m'infulter  / 

A  R  G  I  D  E. 
Je  ne  fais  que  vous  plindre  ,  &  que  vous  refpe£ter« 
AGATHOCLE,  en  gëmijfanu 
Tu  m'arraches  mon  fils/ 

A  R  G  I  D  E. 

J'ai  défendu  ma  vie  , 
Et  je  vous  ai  fervi ,  vous  ,  dis-je  ,  &  ma  patrie. 

AGATHOCLE. 
Fuis  de  mes  yeux,  barbare  ,  attends  ton  jufte  arrêt» 

A  R  G  I  D  E. 
Vous  êtez  fouverain  ,  commandez  :  je  fuis  prêt. 

(  on  l'emmène,  ) 

~S  C  È  N  E     fv7 
AGATHOCLE,   Gardes. 

\£  U  E  vais-je  devenir  î  Dans  quel  trouble  il  me 

jette  ! 
Quoi  donc  /  fa  fermeté  tranquille  8c  fatisfaite 
D'un  œil  indifférent ,  d'un  bras  dénaturé , 
Vient  tourner  le  poignard  dans  mon  cœur  déchiré  1 
Voilà  les  dignes  fruits  de  la  faillie  fagefiê 
Que  les  Syracufsins  cherchèrent  dans  la  Grèce  / 
lis  en  ont  rapporté  le  mépris  de  mes  lois  , 
Celui  de  la  mort  même  ,  8c  la  haine  âQS  rois* 
Je  nyciidoiic  plus  d'enfans  !  ma  vieilieiïè  accablée 
Va  defeendre  au  tombeau  fans  être  confolée* 
Ma  gloire  ,  ce  fantôme  inutile  au  bonheur  ; 

P 


j8  AGATHOCLE, 

Illuftrant  ma  difgrace  en  augmente  l'horreur. 
Que  me  fait  cette  gloire  8c  ma  grandeur  fuprême  ! 
Je  fuis  privé  de  tout  8c  réduit  à  moi-même. 
Dans  les  jours  malheureux  qui  peuvent  me  réfter  , 
Je  lis  un  avenir  qui  doit  m'épouvanter. 
C'eft  à  moi  de  mourir;  mais  au  moins  je  me  flatte 
Que  tous  les  afTaffins  de  mon  fils  Polycrate 
Subiront  avec  moi  le  plus  jufte  trépas. 

(  à  un  garde  ) 
Vous ,  veillez  fur  Argide ,  8c  marchez  fur  £qs  pas. 

(  à  un  autre •  ) 
Vous ,  répondez  d'Ydace  ,  8c  furtout  de  fon  père* 

(  à  un  autre  ) 
Que  l'on  cherche  Elpénor.  Un  confeil  falutaire 
De  fon  expérience  efl  toujours  l'heureux  fruit 
Ses  yeux  m'éclaireront  dans  cette  affreufe  nuit. 

(  à  un  officier.  ) 
Soutenez-moi  :  mon  ame  en  fes  trafports  funeftes 

De  ma  force  épuifée  a  confumé  les  refies. 

Je  ne  me  connais  plus. . .  Dieu  des  rois  &  des  dieux  / 

Dieu  qu'annonçait  Platon  chez  nos  groffiers  aïeux  , 

Je  t'invoque  à  la  fin  ;  foit  raifon ,  foit  faiblefîè  , 

Si  tu  règnes  fur  nous ,  fi  ta  haute  fageflê 

Prend  foin  du  haut  àes  cieux  du  deftin  des  Etats  , 

Si  tu  m'as  élevé  ,  ne  m'abandonne  pas. 

Je  t'imitai  du  moins  en  fondant  un  empire  , 

En  y  donnant  des  lois  ;  8c  ma  douleur  n'afpire , 

Au  bout  de  la  carrière  où  je  touche  aujourd'hui , 

Qu'à  venger  mon  cher  fils,  qu'à  tomber  avec  luû 

Fin  du  troifième  acle* 


TRAGÉDIE.  {c 
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ACTE    IV. 


SCENE        PREMIERE. 

YDACE,    LA    PRETRESSE, 

Soldats  dans  le  fond. 

Y  D  A  C  E.  (*) 


ON,  je  ne  cache  plus  ma  tendrefle  fatale  : 
Je  l'aimais  ,  je  l'avoue  ;  &  l'amour  nous  égale. 
Non  ,  ne  ménagez  plus  ce  cœur  né  pour  fuffrir; 
J'appris  à  vivre  efclave  ,  &  j'apprends  à  mourir  5 
Ne  me  déguifez  rien,  je  pourrai  tout  entendre. 
Je  fais  que  dans  ces  lieux  le  roi  devait  fe  rendre  : 
C'efl  un  père  outragé  ,  c'efl  un  maître  r.bfolu  : 
On  di  t  qu'il  a  parlé  ,  mais  qu'a-t-il  refolu    ? 

LA    PRETRESSE. 
[1  flottait  incertain  ;  ion  ame  s'eft  montrée 
De  douleur  affaiblie,  &  de  fang  altérée. 
Fantôt  par  un  feul  mot  il  nom  glaçait  d'horreur , 
Et  furtout  fon  filence  infpirait  la  terreur  ; 
l'an  ôt  la  profondeur  de  fa  fombre  penfée 
Ecfi  ippait  aux  regards  d'une  foule  emprefiee. 
El  foupire  ,  il  menace  ;  il  fe  calme ,  il  frémit  : 
5our  le  feul  Elpénor  on  croit  qu'il  s'adoucit. 

(*)  Ici  Ydace  ne  doit  plus  fe  contenir  dans  les  bor- 
les  d'une  douleur  modefre  ;  elle  doit  paraître  en  défor- 
Ire  ,  les  cheveux  épars ,  &  éclater  en  fanglots. 

D  2 
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Au  tour  de  lui  rangés  les  courtifans  le  craignent, 
Et  dans  ion  défeipoir  il  en  eft  qui  le  plaignent. 

YDilC  £. 
Ils  plaignent  un  tyran  !  bas  efprits  ,  vils  flatteurs  ! 
Ils  n'ofent  plaindre   Argide  !  ils  lui  ferment  leurs 

cœurs  ! 
Ils  croiraient  faire  un  crime  en  prenant  fa  défènfe. 

LA  PRETRESSE. 
L'alîliôion  du  maître  impofe  à  tous  filence. 
Y  D  A  C  E  ,  en  pouffant  un  cri  ,  &  en  pleurant* 

Ah  î  parlez-moi  du  moins  ,  répondez  à  mes  cris. 
Efl-il  vrai  qu'Agaîhocle  ait  condamné  fon  fils  i 

LA  PRETRESSE. 
Le  bruit  en  a  couru,. 

Y  D  A  C  E. 
Je  me  meurs  ! 
LA    PRETRESSE. 

Chère  Ydace! 
Ah  /  revenez  à  vous  /  un  père  qui  menace 
Ne  frappe  pas  toujours.  Ma  fille  ,  rafîurez  , 
Ranimez  vos  efprits  par  Je  trouble  égarés  y — . 
Ecartez  de  votre  ame  une  image  fi  noire. 

YDACE. 
Argide  efl  condamné  ! 

L  A    P  R  E  T  R  E  S  S  E. 

Non  ,  je  ne  le  puis  croii**» 
YDACE. 
Je  ne  le  crois  que  trop. . .  C'en  efl  fait. 

LA    PRETRESSE. 

C'eftici 
Que  du  fort  qui  l'attend  on  doit  être  éclàirci* 
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L'inftant  fatal  approche  ;  Agathocle  s'avance  ; 
Il  paraît  qu'Elpénor  lui  parle  en  afîurance. 
Attendons  un  moment  dans  ces  lieux  retirés  ; 
Ils  furent  en  tout  temps  de  afiles  facrés  ; 
Méprifés  de  nos  grands ,  le  peuple  les  révère  : 
J'y  vois  déjà  venir  votre  malheureux  père. 

YDAC  E. 
De  votre  faînt  afile  on  viendra  l'arracher  ; 
Aux  regard  du  tyran  qui  pourra  le  cacher  ? 

SCÈNE    IL 

AGATHOCLE  d'un  côté  ,  fuivi  <f  ELPENOR  : 
YDACE  ;  LA  PRETRESSE  de  Vautre  côté, 
retirées  dans  les  ruines  du  temple. 

AGATHOCLEà  Elpénor 


o 


U  I ,  te  dis  -je  ,  le  traître  irritait  ma  colère  ; 
Dans  fes  refpe&s  forcés  il  infultait  fon  père  : 
On  eût  dit  en  voyant  Argide  auprès  de  moi 
Que  j'étais  le  coupable  &  qu' Argide  était  roi. 
L'infolent  à  mes  yeux  fe  vantait  de  fon  crime. 
Le  meurtre  de  fon  frère  eft  ,  dit-  il ,  légitime  s 
Il  a  fervi  l'Etat  en  m'arrachant  mon  fils  ! 

(  ils'qffied.) 
C'en  eft  trop  /  qu'on  me  venge. . .  Elpénor  /  obéis. 
Qu'on  me  venge. .  •  Soldats ,  n'épargnez  ptus  Argidf 
Il  faut  enfin  qu'un  roi  punifTç  an  parricide. 
Qu'il  meure, 
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LA    PRETRESS  E,  fartant   de  Pafrie  , 

&  fe  jetant  aux  genoux  tfAgathocle. 

Non ,  Seigneur  ,  non  vous  ne  voudrez  pas 
De  deux  fils  en  un  jour  contempler  le  trépas  ; 
Vous  n'immolerez  point  la  moitié  de  vous  -  même. 
De  mes  dieux  méprifés  la  majefté  fuprême 
Ne  parle  point  ici  par  ma  débile  voix  : 
Je  n'attellerai  plus  leur  juftice  ck  leurs  lois. 
Je  fais  trop  qu'à  pas  lents  la  vengeance  éternelle 
Pourfuit  des  méchans  rois  la  tête  criminelle  : 
Et  que  fouvent  la  foudre  éclate  en  vains  éclats  , 
Pour  des  cœurs  endurcis  qui  ne  la  craignent  pas. 
Mais  ne  vous  perdez  point  dans  un  jour  il  funefie  : 
Ne  vengez  point  un  fils  fur  un  fils  qui  vous  refle  : 
Et  ne  vous  privez  point  de  l'unique  fecours 
Que  le  ciel  vous  gardait  dans  vos  malheureux  jours- 

Y  D  A  S  -A  N 
Cruel  /peux -tu  frapper  une  fille  innocente  l 

Y  D  A  C  E. 
J'apporte  ici  ma  tête  ;  <k  votre  main  fanglante 
Me  feia  favorable  en  me  faifant  mourir. 
Mais  voyez  les  horreurs  où  vous  allez  courir. 
Le  fils  dont  vous  pleurez  la  mort  trop  mérité* 
Avait  une  ame  atroce  &  du  crime  infe&ée  : 
Et  jaloux  de  fon  frère  allait  l'âflàffiner. 
Le  hls,  qu'un  père  ïnjufle  ofe  ici  condamner  , 
Eft  un  héros  ,  un  dieu  qui  nous  a  fait  juftice. 
Si  vous  vous  obflinez  à  vouloir  fon  fupplice  > 
Voyez  déjà  ce  fang  répendu  par  vos  mains 
Soulever  comrevous  les  dieux  &les  humain»*" 


TRA  GE\DIE.  4? 

Vous  rerezrdétefté  de  toute  la  nature  , 

Béteiîé  de  vous-même.  . .  Et  l'aine  augufle  Se  pure , 

L'ame  du  grand  Argide  en  vain  du  haut  des  deux 

Implorera  pour  vous  la  clémence  des  dieux  : 

Ils  fuivront  yotre  exemple  ,  ils  feront  fans  clémence* 

Ce  fang.fi  précieux  crîra  plus  haut  vengeance. 

La  vérité  fe  montre  à  vos  yeux  détrompés  : 

Elle  a  conduit  nos  voix..,.  J'attends  la  mort  :  frappez» 

AGATHOCL  E. 
Quoi  /  ces  trois  ennemis  infiiltent  à  ma  perte  / 
Quoi  /  fous  leurs  pas  tremblans  quand  la  tombe  ell 

ouverte  , 
Ils  déchirent  encor  ce  cœur  défefpéré  ! 
Qu'on  les  faffe  fortir. 

(  on  les  emmène*  ) 

SCÈNE     I  ï  I. 

AGATHOCLE,ELPENOR, 
AGATHOCL  E. 


O  N  efprit  égaré 
De  tout  ce  que  j'entends  reçoit  d'affreux  préfaces* 
Ami ,  durant  trente  ans  de  travaux  &  d'orages  , 
Par  des  périls  nouveaux  chaque  jour  éprouvé, 
Jamais  jour  plus  affreux  pour  moi  ne  s'eft  levé. 
Mon  fils  eut  des  défauts  :  l'amitié  parternelle 
Ne  m'en  figurait  pas  une  image  Lifidelle  ; 
Mais  fon  courage  altier  fécondait  mes  defleins  \ 
Il  foutenaiî  le  trône  établi  par  mesrnainst  ) 
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Et  s'il  Faut  à  tes  yeux  découvrir  ma  penfée, 
De  ce  trône  fanglant  ma  vieillefîe  lafTèe 
Allait  le  réfigner  à  mon  malheureux  fils. 
Ta  vois  de  quels  effets  mes  projets  fontfuivis. 
Mon  cœur  s'ouvre  à  tes  yeux  \  ouvre  le  tien  de  même» 
Dis  -  moi  la  vérité  :  je  la  crains ,  mais  je  l'aime. 
Efl-il  vrai  que  mes  fils  fe  difputaient  tous  deux 
Cette  jeune  beauté,  cet  objet  dangereux  \ 
Cette  efclave  ? 

ELPENOR, 
On  prétend  qu'ils  ont  brûlé  pour  elle» 
Cet   amour  a  produit  leur  fanglante  querelle  : 
Elle  a  caufé  la  mort  du  fils  que  vous  pleurez. 
Polycrate  ,  au  mépris  de  vos  ordres  facrés  9 
En  portant  fur  Ydace  une  main  téméraire, 
A  levé  le  poignard  fur  fon  malheureux  frère? 
Argide  a  du  courage  :  il  n'a  point  démenti 
Le  pur  fang  d'un  héros  dont  on  le  voit  forti. 
5=  gémis  avec  vous  que  ce  fils  intrépide 
Avec  tant  de  vertu  ne  foit  qu'un  parricide  ; 
Mais  Polycrate  enfin  fut  Pinjufle  agreffeur. 

AGATHOCLE. 
Tous  deux  font  criminels  :  ils  m'ont  percé  le  cceinf# 
L'un  a  fubi  la  mort ,  &  l'autre  la  mérite  : 
Contre  le  meurtrier  tu  fais  que  tout  m'irrite  , 
Sa  faveur  populaire  avait  dû  m'alarmer  ; 
Il  m'offenfait  fur  tout  en  fe  faifant  aimer  ; 
Son  nom  s'agrandiffaît  des  débris  de  ma  gloire, 
En  vain  dans  l'Occident  les  mains  de  la. victoire 
Du  laurier  des  héros  m'ont  cent  fois  couronné  ; 
Dans  ma  trille  maifon  j'étais  abandonné. ... 


TRA  Ç  Ë  D  I  E.  45 

Je  leTlfis  pour  jamais.  Je  fèns  trop  que  l'envie 
Des  tourmens  que  j/éprouve  eft  à  peine  affouvie. 
On  me  hait  :  Se  voilà  le  trait  envenimé 
Qui  perce  un  cœur  flétri  dans  l'ennui  confumé. . .  ; 
Mais  Argide  eft  mon  fils. 

ELPENOR. 

Et  j'ofe  encor  vous  dire 
Qu'il  fut  digne  de  l'être  &  digue  de  l'empire  : 
Incapable  de  feindre  ainfi  que  de  flatter  , 
De  fouffrirun  affront  8c  de  le  mériter  :  J. 

Vertueux  &  fenfible. . . 

ÂGATHOCLE. 

Ah  ,  qu'ofès-tu  prétendre  / 
Lui  fenfibïe  !  A  mes  plurs  a-t-il  daigné  fe  rendre  î 
Du  meurte  de  fon  frère  avait-il  des  remords  ? 
A-t-il  pour  me  fléchir  tenté  quelques  efforts  ? 
Hé  ,  n' a-t-il  pas  bravé  la  douleur  de  fon  père  ! 

E  L  P  E  N  O  3L 
lied  trop  de  fierté  dans  ce  grand  caractère; 
Il  ne  fait  point  plier. 

AGATHOCLE. 
Je  dois  favoir  punir. 
ELPENOL 
Ne  vous  préparez  point  un  horrible  avenir  ; 
La  nature  a  parlé  ;  fa  voix  eft  toujours  tendre. 

AGATHOCLE. 
Le  cri  de  la  vengence  aufîi  fe  fait  entendre. 
Je  dois  tout  à  mon  trône  ;  ô  trône  enfanglanté  ! 
Si  brillant ,  fi  fimefte  &  il  cher  acheté  ! 
Grandeur  éblouiflsmte  &que  j'ai  mal  connue  ï 
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Jufqu'à  quand  votre  éclat  féduira-t-il  ma  vue  l 

E  L  P  E  N  O  R. 
Du  trouble  où  }e  vous  vois  que  faut-il  augurer  \ 
Qu'ordonnez -vous  d'un  fils  ? 

AGATHOCLE 

LaLTe-moi  refpire  r. 

Fin  du  quatrième  Acte. 


A  C  T    E     V 


SCENE     PREMIERE. 

LA  PRETRESSE  ,  YDASAN  auprès  du  temple 

fur  le  devant  du  théâtre  y  Gardes  dans  le  fond. 

LA    PRETRESSE. 

il/  X  E  M  PL  E  S  étonnans  des  caprices  du  fort  ! 
L'un  à  l'autre  inconnus  dans  ce  féjour  de  mort  , 
Sous  le  fer  d'un  tyran  la  priibn  nous  raffemble  , 
Et  je  ne  vous  ai  vu  que  pour  mourir  enfemble  ! 
O  père  infortuné  /  c'ed  dans  ces  mêmes  lieux  , 
Daas  ce  temple  où  jadis  ont  defeendu  nos  dieux  ; 
C'eft  parmi  les  débris  de  leurs  autels  en  cendre 
Qu2  le  roi  va  paraître  ,  8c  l'arrêt  doit  fe  rendre  / 
Agathocle  a  voulu  que  fa  fervïle  cour 
Solemnife  avec  lui  ce  déplorable  jour. 
C'eft  unefêteaLigufte  ;  Se  fbn  aine  aHKgée 
Croit  par  ce  grand  éclat  fa  perte  mieux  vengés  : 
il  croit  apprendre  ntieax  au  peuple  épouvanté 


TRAGÉDIE.  'M 

Que  le  fang  d'un  tyran  doit  être  refpeSé. 

Sous  fa  piaffante  voix  il  faut  que  tout  fléchiflê  ? 

Et  ce  fpe&aele  horrible  ,  on  l'appelle  jufîice  ! 
Y  D  A  S  A  N. 

Prêtreffe  croyez-moi ,  ce  violent  courroux 

Raffafîé  de  fang  n'ira  point  jufqu'à  vous. 

Il  eft  j  n'en  doutez  pas  ,  des  barrières  facrées 

Dont  on  ne  franchit  point  les  bornes  révérées. 

Un  tyran  craint  le  peuple  ;  &  ce  peuple  à  mes  yeux  i 
Tout  corrompu  qu'il  eft  ,  refpe&e  en  vous  û$  dieux* 
De  ma  ftlle  après  tout  vous  n'êtes  point  complice  ^ 
C'efl  afîèz  qu'avec  elle  un  malheureux  périilê  : 
C'efl  ma  feule  prière  ,  &  le  coup  qui  m'attend 
Ne  peut  précipiter  ma  mort  que  d'un  moment. 

Je  vous  quitte  attendri  ;  pardonnez  à  mes  larmeSt 

LA    PRETRESSE. 
On  ne  les  permet  point.  Ces  délateurs  en  armes 
Vont  à  notre  tyran  rapporter  nos  difcours.        ^ 

Y  D  A  S  AN. 
Je  le,  fais  ;  c'efl  l'ufage  établi  dans  les  coursi 
Grands  Dieux  ;  je  vois  paraître  Argidc  avec  YdgÇG  F 


*3  AGATHOCLE, 

SCÈNE     IL 

ÏDASAN,LA   PRETRESSE, 

ARGIDE,  YDACE, 

Gardes  &  Affijdans  dans  le  fond. 

ARGIDE. 


O 


N  le  permet  :  je  viens  chercher  ici  ma  grâce» 

YDASAN, 

Seigneur ,  que  ditez-vous  l 

ARGIDE. 

Contre  ion  ravifîêur 
J'ai  défendu  ta  fille  ,  8c  vengé  fon  honneur. 

J'ai  fait  plus  :  je  l'aimais ,  Se  m'immolant  pour  elle 

Je  m'impofais  moi-même  une  abfènce  éternelle. 

Je  te  demande  ici  le  prix  de  la  vertu 

Pour  qui  je  vais  mourir ,  pour  qui  j'ai  combattu* 

J'étouffais  mon  amour ,  &  je  n'ai  pu  prétendre 

rMalhuereux  d'être  prince)  à  devenir  ton  gendre» 

Mais  enfin  de  ce  nom  je  fuis  trop  honoré  : 

Je  veux  dans  mon  tombaeu  porter  ce  nom  facré. .  •  * 

Ydace  ,  en  nous  aimant  expirons  l'un  8c  l'autre  ; 

Que  ma  mourante  main  puiife  prefîèr  la  vôtre  ;. 

Que  mes  yeux  foient  encore  attachés  fur  vos  yeux! 

Que  la^divinîté  qui  nourrit  nos  aïeux 

Fref^de  avec  l'hymen  à  notre  heure  fatale  ! 

(à  la  Prêtreffe.Y 
|0  Prérreflè,  allumez  la  torche  nuptiale... . 

(àYdafan,) 

Embrafîbns-nous  » 
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Embraffons-nous ,  mon  père ,  à  nos  derniers  momens% 
Y clace  ,  chère  Ydace  ,  acceptez  mes  fermens  : 
Ils  font  purs  comme  vous.  Nos  âmes  raflèmbfées 
Au  cieîrqui  les  forma  vont  .être  rappelées. 
Confervez  ,  s'il  fe  peut,  équitable  avenir, 
De  l'amour  le  plus  faint  l'éternel  fôuvenir  ! 

YDACEÀ  Ydajan. 
Les  fenthnens  d'Argide  ont  paffé  dans  mon  aine  % 
Son  courage  m'élève  Se  fa  vertajn'enflainme. 
Le  nom  de  fon  époufe  eft  un  titre  trop  beau 
Pour  que  vous  refufîez  d'en  orner  mon  tombeau. 
Non  P  Argide  ,  avec  vous  la  mort  n'eil  point  c  ruelle 
La  vie  eft  pafTagère  Se  la  gloire  immortelle. 

Y  D  A  S  A  N. 
Ah  ,  mon  prince  !  ah  ,  ma  fille  î 

LA  PRETRESSE. 

Infortunés  époux  / 
Couple   digne  du  ciel  /  il  eft  ouvert  pour  vous* 
111  voit  un  grand  fpe&acle  ,  5c  digne  qu'on  l'envie  , 
La  vertu  qui  combat  contre  la  tyrannie. 

Y  D  A  S  A  N. 

Chère  fille  î  grand  prince  !  en  quel  horrible  jour  9 
Eu  quels  horribles  lieux  me  parlez-vous  d'amour  ! 

Hé  bien ,  je  vous  unis  :  hé  bien  ,  Dieux  que  j'attefte  l 
Dieux  des  infortunés  ,  formez  ce  nœud  fùnefte  S 
Et  pour  le  célébrer ,  renverfez  nos  tyrans 
Dans  l'âbyme  où  la  foudre  a  plongé  les  Titans  ! 
■  Que  le  feu  de  l'Etna  dans  fes  gouffres  s'allume  ; 
Que  le  barbare  y  tombe  ,  y  vive  Se  svy  confume  ! 
Que  fon  jufte  fupplice  ,  à  jamais  renaiflànt  > 

Soit  l'éternel  vengeur  de  mon  fang  innocent  ! 

E 


fo  AGATHOCLÊ, 

Et  tombe  la  Sicile  &  Syracufe  en  poudre 

Si  l'opprefïèur  du  peuple  échappait  à  la  foudre  / 

Voilâmes  vœux  pour  vous ,  chers  &  tendres  amans  , 
Et  nos  chants  de  Phymen  ,  &  mes  derniers  fermens. 

LA   PRETRESSE. 
Notre  heure  eft  arrivée  :  Agathock  s'avance  ; 
Il  ajoute  à  la  mort  l'horreur  de  fa  préfence. 

A  R  G  I  D  E. 
Quoi  !  fa  cour  l'environne  ,  8c  fon  peuple  le  fuit  ! 

Y  D  A  S  A  N. 
Quel  démon  ,  quel  deifein  devant  nous  le  conduit  \ 

SCÈNE    1 1 1  &  dernière. 

LES  PERSONNAGES  précédens  ; 
AGÂTHO  C  LE  entouré  de  fa  cour. 
Le  peuple  fe  range  fur  les  deux  côtés  du  théâtre  ; 
les  grands  prennent  place  aux  côtés  du  trône  9 
&  font  débout. 

A  G  AT  HOC  LE.    (*) 

JL'ÉQUITÉ....C'eft   fa  voix  qui  dïae   la 

fentence. . . . 
(  il  manie  fur  le  trône  ,  &  les  grands  s^affeyenu) 
C'eft  moi  qui  vous  l'annonce  ,  écoutez  en  îiknce. . .  • 

(*)  Ce  morceau  doit  être  débité  avec  beaucoup  de 
sjobîfiflê  ,  Si  même  d'enthoufiafrne  :  il  faut  furtout 
ebferver  les  paufes  qui  font  marquées  par  des  points. 
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Vous  me  voyez  au  trône  ;  8c  c'eft  le  digne  prix 
De  trente  ans  de  travaux  pour  l'Etat  entrepris» 
J?eus  de  l'ambition  ,   je  n'en  fais  point  d'excufe  ; 
Et  fi  de  quelque  gloire  aux  champs  de  Syracufe  9 
Parmi  tant  de  combats }  j'ai  pu  couvrir  mon  nom  f 
Cette  gloire  tÙ.  h  fruit  de  mçm  ambition  x 
Si  cMt&it  un  défaut  ,  il  ferait  héroïque. 

Je  requis  inconnu  dans  votre  république  : 
JNkais  d^ns  la-han*èifè  ,  &  Je  n'ai  dû  .qu'à  moi 
I»es  talents -i  les  vertus  qni  m'ont  fak  votre  roi. 
Je  navals  pas'hefoin  d'une  origine  ilhtftitrç 
L&tnienne  à  usa  grandeur  ajouts  on  nouveau  luftre* 
L'argile  par  mes  mains  autrefois  façonné 
A  produit  fur  mon  front  Por  tpl  m'a  couronné. 
Raiïàflê  de  gloire  Se  de  tant  de  puiffànce  , 
Enfin  jtaa  ai  ftnti  h  trille  infufafance. . . . 
Le  ciel ,  je  le  vois  trop ,  met  au  fond  de  nos  cœurs 
Un  fèntiment  feeret  au-deSûs  dss  grandeurs. 
Je  Péprouve  f  tk  mon  ame  eH  aSêz  forte  encore 
Pour  dédaigner  Pécîat  que  le  vulgaire  adore. 
Je  puis  également  »  m'ètant  bien  confuké  , 
Vivre  Si  mourir  au  trône  ,  ou  dans  Pobfcurité...  . . 

Pour  un  fils  que  f  aimais  ma  prodigue,  tendreflç 
Me  faifait  efpêrer  qu'aux  jours  de  ma  vielMellè  , 
.De  mon  pui.lànt  empire  il  Contiendrait  le  poids  ; 
Je  le  crus  digne  enfin  de  vous  donner  des  lois. 
Je  m'étais  abufé  :  ces  erreurs  menfongères 
Sont  le  commun  partage  &  des  rois  8c  des  pères. 
C'eft  peu  de  les  connaître  ;   il  les  faut  expier.  . . . 
O  mon  fiîs  /  . . .  dans  mes  bras  daigne  les  oublier  / . . . 
(  il  tend  les  bras  à  Àrgids  ?  &  le  fait  aijïoïr  à  côté  de 
lui.  )  E  z 
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Peuples  ,  voilà  le  roi  qu'il  vous  faut  reconnaître* 
Je  crois  tout  réparé  ,    je  le  fais  votre  maître. 
Oui ,  mon  fils ,  j'ai  connu  que  clans  ce  trifte  jour 
La  vertu  l'emportait  fur  le  plus  tendre  amour* 
Tu  méritais  Ydace  ,  ainfi  que  ma  couronne. .  ». 
'Jouis  de  toutes  deux  ;  ton  père  te  les  donne. 

Prêtrefiè  de  Cérès ,  allumez  k$  flambeaux 
Qui  doivent  éclairer  des  triomphes  fi  beaux  ; 
Ilekvez  vos  autels ,  célébrez  vos  myflères. 

Que  j'ai  cm  trop  long- temps  à  mon  pouvoir  contraires 

Apprennez  à  ce  peuple  à  remplir  à  la  fois 
Ce  qu'il  doit  à  ces  dieux ,  ce  qu'il  doit  à  ces  rois. ... 
Toi ,  généreux  guerrier  ,  toi  le  père  d'Ydace  , 

Fuii&s-tu  voir  ton  fang  renaître  dans  ma  race  ! . . . 

Sers  de  père  à  mon  fils  ,    rends-moi  ton  amitié  ; 

Pardonne  au  fouverain  qui  t'avait  oublié  ; 

Pardonne  à  ces  grandeurs  dont  le  ciel  me  délivre* 

Le  prince  a  difparu,  l'homme  commence  à  vivre* 

YDACE    à  la  Prêtrejji. 
O  Dieux  ! 

EGESTE, 
Quel  changement  ! 

Y  D  A  S  A  N.  ' 

Quel  prodige  ! 

Y  D  A  C  E. 

Heureux  jour  ! 
A  R  G  I  D  E. 
Vous  m'étonnez ,  mon  pbïQ  \  &  peut-être  à  mon  tour 
Je  vais  dans  ce  moment  vous  étonner  vous-même...  • 


T  R  A  G  E'DIE.  53 

Vous  daignez  me  céder  ce  brillant  diadème  , 

Ineflimable  prix  de  vos  travaux  guerriers , 

Que  vos  vaillantes  mains  ont  couvert  de  lauriers. .  .  » 

J'ofe  accepter  de  vous  cet  augufte  partage  , 

Et  je  vais  à  vos  yeux  en  faire  un  digne  ufage. .  •  • 

Platon  vint  fur  ces  bords  ;   il  enfeîgna  des  rois  ; 
Mon  cœur  efl  fon  difciple  Se  je  fiiivrai  ks  lois. 
Un  fage  m'inflruiiit  9  mais  c'efi  vous  que  j'imite  j 
A  vivre  en  citoyen  votre  exemple  m'invite. 
Vous  êtes  au-deiïiis  àes  honneurs  fouverains  ; 
Vous  les  foulez  aux  pieds .  Seigneur  5  5c  je  les  crains* 
Malheur  à  tout  mortel  qui  fe  croirait  capable 
De  porter  après  vous  ce  fardeau  redoutable. 

Peuples  ,  j'ufe  un  moment  de  mon  autorité  i 
Je  règne. . . .  votre  roi  vous  rend  la  liberté* 

(  il  defeend  du  trône.  ) 
Âgathocle  à  fon  fils  vient  de  rendre  juftice  : 
Je  vous  la  fais  à  tous....  Puiflè  le  ciel  propice 
Commencer  àbs  ce  jour  un  fiècle  de  bonheur  9 
Un  fiècle  de  vertu  plutôt  que  de  grandeur» . .  » 
O  mon  augufte  époufe  î    ô  noble  citoyenne  ( 
Ce  peuple  vous  chérit  ;  vous  êtes  plus  que  reiag* 

Fin  du  cinquième  &  dernier  aâe* 


si 
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0    P    E>    R  A. 


AVERTI   SSEMENT. 


ONSîEUH  Rameau  ,  le  plus  grand  muficiett  d% 
France  ,  mit  cet  opéra  en  mufique  vers  Van  1732* 
On  était  prêt  de  le  jouer  ,  lorfque  la  même  cabale  ?\ 
qui  fit  fuf pendre  ,  depuis  ,  les  repréfentaïwn  de  Maho- 
met ou  du  Fanatifine  ,  empêcha  qiCon  ne  repréfentât 
l'Opéra  de  Samson  5  &  tandis  qu'on  permettait 
que  cefujet  parût  fur  le  théâtre  de  la  comédie  Italien- 
ne ,  -&  que  Samfon  y  fit  des  miracles  ,  conjointement 
avec  Arlequin  ,  .on  ne  permit  pas  que  ce  même  fujet 
fût  ennobli  fur  le  théâtre  de  V  académie  de  mufique. 

Le  muficien  employa  depuis  prefque  tous  les  airs 
de  Samfon  dans  d'autres  comportions  lyriques,  que 
V envie  n'a  pu  fupprimer. 

On  publie  le  poème  dénué  de  fon  plus  grand 
charme  ,  &  on  le  donne  feulement  comme  une 
efquiffe  d'un  genre  extraordinaire.  C'efl  la  feule 
txeufe  peut-être  de  VïmpreJJion  d*un  ouvrage  fait 
plutôt  pour  .être  chanté  que  pour  être  lu.  Les  noms  de 
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Venus  &  cP  Adonis  trouvent  dans  tette  tragédie  une 
place  plus  naturelle  qu'on  ne  croirait  d' 'abord.  C'eft 
en  effet  fur  leurs  terres  que  l'action  fepaffe.  Cicéron, 
dans  fon  excelent  liyiede  la  nature  des  Dieux,  dit 
que  la  Déeffe  Aftarté  ,  révérée  des  Syriens ,  étoit 
Venus  même ,  &  qu'elle  époufa  Adonis.  On  fait  de 
plus  qu'on  célébrait  la  fête  ^'Adonis  chez  les  Philif- 
iins.  Ainfi  ce  qui  ferait  ailleurs  un  mélange  abfurde  du 
profane  &  du  J acre  ,  fe  place  ici  de  foi-même. 


ACTEURS. 

SAM  S  ON. 
DALILA. 

LE    ROI     DES     PHILISTINS. 
LE    GRAND     PRÊTRE. 
XES    CHŒURS. 
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SAMSON, 


ACTE  PREMI  ER. 


SCENE  PRE  MIE  RE. 

(  Le  thé'tre  repréfente  une  campagne.  Les  Ifra'è~ 
lites  ,  couchés  fur  le  bord  du  fleuve  Adonis  ; 
déplorent  leur  captivité  ). 

DEUX  CHORÏPHÉES. 


T: 


RiBUS  captives , 
Qui  fur  ces  rives 
Traînez  vos  fers  ; 
Tribus  captives, 
De  qui  les  voix  plaintives 
Font  retentir  les  airs, 
Adorez  dmis  vos  maux  le  Dieu  de  Punîvers, 


*>*  S  AMSON, 

C  H  (E  U  R. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  l'univers. 
UN    CHORIPHÉ  E- 
Ainfi  depuis  quarante  hivers 
Dts  Phililins  le  pouvoir  indomptable 

Nous  accable  , 
Lmr  fureur  eft  implacable  , 
Elle  infulte  mx  tourmens  que  nous  avons    fouffertt. 

CHŒUR, 
Adorons  dans  nos  maux  le  Dieux  de  ïhmmïs* 
UN    C  H  0  II  I  P  H  É  E. 
Jlace  malheureufe  &  divine  , 
Trifles  Hébreux ,  frémiflêz  tous  : 
Voici  le  jour  affreux  qu'un  roi  puiffànt   deftine 

A  placer  fes  Dieux  parmi  nous. 
Des  prêtres  menfongers ,  pleins  de  zèle  &  de  rage 
Vont  nous  forcer  à  plier  les  genoux 
Devant  les  Dieux  de  ce  climat  £buvage# 
Enfàns  du  ciel ,  que  fêrez-vous  ? 
CHIUR, 
Nous  bravons  leur  courroux. 
Le  Seigneur  feul  a  notre  hommage. 
UN    C  H  O  R  ï  P  HÉ  E. 
Tant  de  fidélité  fera  chère  à  fes  yeux. 
Defcendez  du  trône  dzs  cieux  ^ 
Fille  de  h  clémence  , 
Douce  efpérance  , 
Tréfor  des  malheureux  ; 
Venez  tromper  nos  maux  ,  venez  remplir  nos  voeut? 
Defcendez ,  douce  efpérance, 


0    F    É    R    A,  '%§ 

SCÈNE    IL 

SECONDCHORIlPHÉE.'- 

J\  H  !  déjà  je  les  vols  ,  ces  pontifes  cruels  , 
Qui  d'une  idole  horrible  entourent  les  autels* 

LES    PRETRES   DES  IDOLES 

paraijfent  dans  Renfoncement ,  au  tour  d'un  autel 
couvert    de  leurs  Dieux  ;    le  fécond  ÇhoriphéQ 
continue* 
Ne    fouillons  point  nos  yeux  de  ces  vains  facrifîcesf 

Fuyons  ces  monftres  adorés  ; 
De  leurs  prêtres  fanglans  ne  ioyons  point  complices* 

CHŒU  R. 
Fuyons,  éloignons-nous. 

LE    GRAND-PRETRE   DES  IDOLES. 

Efc  laves  demeure?  : 
Demeurez  *   votre  roi  par  ma  voix  vous  l'ordonne* 
D'un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs  , 
Oubliez-le  à  jamais  ,  lorfqu'il  vous  abandonne  ; 

Adorez    hs  Dieux  fes  vainqueurs. 
Vous  rampez  dans  nos  fers  ,  ainfi  qus  vos  ancêtres  ; 
Mutins  toujours  vaincus ,  &  toujours  infolens , 
Obéifïez  ,  il  en  efl  temps  , 
Çonnaifïèz  les  Dieux  de  vos  maîtres* 
C  H  (EU  R. 
Tombe  plutôt  fur  nous  la  vengeance1  'ekt  ciel  S 
Plutôt  l'enfer  nous  engloutiflç  / 


tf  S  A  M  S  0  N. 

Périflê  ,  périflê 
Ce  temple  ,  &  cet  autel  ! 
LE    GRAND-PRETRE. 

Rebut  des  nations,  vous  déclarez  la  guerre 
Aux  Dieux  ,    aux  pontifes ,  aux  roix  ? 
CHŒUR. 
Nous  méprifons  vos  Dieux  ,  &  nous    fuivons  les 
loix. 

Du  maître    de  la   terre. 

SCÈNE     III. 

S  A  M  S  O  N  entre  ,  couvert  dhine  peau  de  lion* 
Les  perfonnages  de  la  fcène  précédente. 
S  A  M  S  O  N. 


Q 


U  E  L  fpeSacle  d'horreur  ! 
Quoi  !  ces  fiers  enfans  de  l'erreur 
Ont  porté  parmi  vous  {es  monftres  qu'ils  adorent  ? 

Dieu  des  combats ,  regarde  en  ta  fureur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent  > 
Soutiens  mon  zèle  ,  infpire-moi  7 
Tenge  ta  caufe  ,  venge-toi. 
LE    GRAND-PRETRE. 
Profane  ,  impie  ,   arrête  î 
.    S  A  M  S  O  N. 
Lâches  l   dérobez  votre  tête 
A  mon  jufte  courroux  ; 
Fleurez  vos^ieux  ,    craignez  pour  vous. 
Tombez ,  Dieux  ennemis  !  foyez  réduits  en  poudre. 

Vous 
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Vous  ne  méritez  pas  , 
Que  le  Dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur  ,  ck  lance  ici  la  foudre  y 

Il  fuffit  de  mon  bras* 
Tombez ,  Dieux  ennemis ,  foyez  réduits  en  poudre» 
(  Il  renvefe  les  autels*  ) 
LE    GRAND- PRETRE. 
Le  ciel  ne  punit  point  ce  facrilége  effort  l 
Le  ciel  fe  tait ,  vengeons  fa  querelle» 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 
L  E  CH  CE  UR    DE  S  P  R  E  T  R  E  S* 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  cev  peuple  rebelle. 

m I  i  i  il— — E 

SCÈNE    IV. 
SAMSON,  les  Ifraélites. 
S  A  M  S  O  N. 


V, 


O  S  efprits  étonnés  font  encor  incertains  % 
Redoutez-vous  ces  Dieux  renverfez  pir  mes  mains  ? 
CHCEURDESFÎLLES  ISRAELITES. 
Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D'un  roi ,  le  tyran  des  Hébreux  I 

SAMSON. 
Le  Dieu  ,   dont  la  main  favorable 
A  conduit  ce  bras  belliqueux  , 
Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandeur  péflflabîe^ 


te  S  A  M  S  0  N, 

Faibles  tribus ,  demandez  fon.  appui  ; 
Il  vous  armera  du  tonnerre  ; 
.Vous  ferez  redoutés  du  refte  de  la  terre  , 
Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 
CHŒUR. 
Mais   nous   fouîmes  ,     hélas  /  fans     armes ,    fans 
défence. 

S  A  M  S  O  N. 
Vous  m'avez  ,  c'eft  aiïez  ;  tous  vos  maux  vont  finir*. 

Dieu  m'a  prêté  fa  force  ,  fa  puiflànce  : 
j,e  fer  eft  inutile  au  bras  qu'il  veut  choifir  : 
En  domptant  les  lions ,  j'appris  à  vous  fervir  : 
Leur  dépouille  fanglante  eft  le  noblepréfage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  font  leur  image. 

Air. 
Peuple  ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers  , 
Remonte  à  ta  grandeur  première  , 
Gomme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière  , 
Du  fein  de  la  pouffière  , 
Et  ranimera  l'univers. 
Peuple,  éveille-toi,   romps  tes  fers  j 
La  liberté  t'appelle  , 
Tu  naquis  pour  elle  ; 
Reprends  tes  concerts. 
Peuple  ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers. 
Autre  air. 
L'hiver  détruit  les  fleurs  &  la  verdure  ; 
Biais  du^âmbeau  des  jours  la  féconde  clarté 
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Ranime  la  nature  , 
Et  lui  rend  fa  beauté  , 
L'affreux  efclave 
Flétrir  le  courage  : 
Mais    la  liberté 
Relève  fa  grandeur  9  &  nourrit  fa  fierté. 

Liberté  !  liberté  !  '      ■ 

Fin  du  premier  Acie. 

ACTE     IL 

SCENE        PREMIER  E. 

(  Le  théâtre  repréfente  le  périflile  du  palais  du  Roi; 

.  on  voit ,  à  travers  les  colonnes  ,  des  forêts  &  des 
collines  :  dans  le  fond  de  la  perfpeclive  le  Roi  ejl 
fur  fon  trône  ,  entouré  de  toute  fa  cour  ,  habillée 
à  l'orientale*  ) 

LE    R  G  I. 

S\  I  N  S  I    ce   peuple  efclave  ,  oubliant  fon  de- 
voir ,       ■  ' 

Contre  fon  roi  lève  un  frond  indocile. 

JDu  ù'm  de  la  pouilière  il  brave  mon  pouvoir  : 

Sur  quel  rofeau  fragile 

A-t-il  mis  £gp.  efpoir  ? 

U  N     P  H  IL  I  S  ï  I  N. 

Un  impoiteur ,  un  vil  efchve  , 

F  z 
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Samfon  les  féduit ,  &  vous  brave  ï 
Sans  doute  il  cft  armé  du  fecours  des  enfers. 

L  E    R  O    I. 
L'infolent  vit  encor  ?  Allez  ,  qu'on  le  faififTe  5 
Préparez  tout  pour   ion  fuppiiee  : 
Courez  ,  ibldats  ,  chargez  de  fers 
Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagabonde  ; 
Ils  font  les  ennemis  ik  le  rebut  du  monde  , 
Et  dételles  par-tout ,  détefient  l'univers. 

Chœur  des  Philistins  derrière  le  théâtre. 
Fuyons  la  mort ,   échappons  au  carnage, 
Les  enfers  fécondent  fa  rage. 
L  8     ROI. 
J'entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins  : 
De  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  l'audace. 

UN  PHILISTIN  (  entrant  fur  lafcène.) 
Il  efl  vainqueur ,  il  nous  menace. 

Il  commande  aux  de  (tins  : 
Il  reilemble  au  Dieu  de  la  guerre  , 
La  mort  eft  dans  {qs  mains. 
Vos  foldats  renveriés  enianglantent  la  terre  ; 
Le  peuple  fuit  devant  fes  pas. 
LE     ROI. 
Que  dites -vous  l  un  feul  homme  ,  un  barbare  9 
Fait  fuir  mes  indignes  foldats  ? 
Quel  démon  pour  lui  fe  déclare  l 
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SCÈNE    IL 
LE  ROI  (tes  Fkilifiins  autour  delui,)  SAMSON 
(  fuivl  des  Hébreux ,  portant  dans  une  main  une 
majjue  ,  &  de  l'autre  une  branche  d'olivier.  ) 

S  A  M  S  O  N. 


R 


O  I ,  prêtres  ennemis ,    que    mon    Dieu   fait 
trembler  , 
Voyez  ce  figue  heureux  de  la  paix  bienfaisante  , 
Dzns  cette  main  fangîante ., 
Qui  peut  vous  immoler. 
C  H  (E  U  R    DES    PHILISTINS. 
Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage  1 
-Contre  un  roifl  puiflàntquel  bras  peut  s'élever  l 

L  E      R  O  I. 
-Si  vous  êtes  un  Dieu  ,  je  vous  dois  mon  hommage* 
Si  vous  êtes  un  homme  ,  ofez-vous  me  braver  % 

SAMSON. 
Je  ne  fuis  qu'un  mortel  ;  mais  le  Dieu  de  la  teffî^ 
Qui  commande  aux  rois  , 
Qui  foufïle  à  fon  choix 
Et  la  mort  8c  la  guerre  , 
Qui  vous  tient  fous  fes  loix  5 
■'Qui  lance  le  tonnerre , 
Vous  parle  par  ma  voix. 
LE    R  O  L 
Et  bien  ,  quel  efl  ce  Dieu  \  quel  eft  ce  témoignage  I 
Qu'il  daigne  s'annoncer  par  vous  ? 


6$  S  A  M  S  0  N  , 

S  A  M  S  O  N. 
Vos  folcîats  mourons  fous  mes  coups  , 
La    crainte  où  je  vous  vois ,  mes  exploits  ?  mon 

courage. 
Au  nom  de  ma  patrie,  au  nom  de  l'Éternel , 
Refpeclez  déformais  les  enfans  d'Ifraè'l , 
Et  finiriez   leur    efc lavage. 
LE    ROI. 
Moi  !  qu'au  fang  Philiftin  je  fafîè  un  tel  outrage  ? 
Moi  !  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ? 
Votre  Dieu  ferait- il  plus  puiifa  nt  que  mes  Dieux  ï 

S  A  M  S  O  N. 
Vous  allez  l'éprouver  :  voyez  fi  la  nature 

Reconnaît  fes  commandemens. 
Marbres  ,   obéiffez  ,  que  l'onde  la  plus  pure 
Sorte  de  ce  rocher  &  retombe  en  tortens. 

(  On  voit  des  fontaines  jaillir  dans  l'enfoncement» } 
CHŒUR. 
Ciel  !  ô  ciel  /  à  fa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde  l 
Des  marbres  amollis  ! 
Les  élémens  lui  font  fournis  ! 
Eft-il  le  fouverain  du  monde  ? 
L£    ROI. 
N'importe  ;  quel  qu'il  foit ,  je  ne  peux  m'avilit 
À  recevoir  des  loix  de  qui  doit  me  fervir. 

S  A  M  S  O  N. 
Eh  bien  ,  vous  avez  vu  quelle  était  fa  puifîance  9 

Connaifîêz  quelle  eft  fa  vengeance. 
jQefcendez  ,  feux  (ks  deux  9  ravagez  ces  climats  ; 
Qm  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 
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De  ces  fertiles  champs  dètruifez  l'efpérance. 
(  Tout' le  théâtre  paraît  embrafé.) 
Brûlez  ,   moiilbns  ;  féchez  ,  guerets  ; 
Embrafez-vous  ,  vafles  forêts. 

Au  rou 
ConnaïfTez  quelle  efl  fa  vengeance» 

C  H  (EUR. 
Tout  s'emfarafe ,  tout  fe  détruit. 
Un  Dieu  terrible  nous  pourfuit. 
Brûlante  flamme  ,  affreux  tonnerre  «, 

Ciel!  ô  ciel!  fommes-nous 
Au  jour  où  doit  périr  la  terre  ? 

LE    ROI. 
Sufpens  ,  fufpens  cette  rigueur , 
Miniflre  impérieux  d'un  Dieu  plein  de  fureur  9 

Je  commence  à  reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  fjperbe  maître  ; 
Mes  Dieux  long-temps  vainqueurs  commencent   â 
céder , 
C'eft  à  leur  voix  à  me  réfoudre. 

•       S  A  M  S  O  N. 
C'efl  à  la  fienne  à  commander  , 
Il  nous  avait  punis  ,  il  m'arme  de  fa  foudre  t 
A  tes  Dieux  infernaux  va  porter  ton  effroi. 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  contemples 
Et  ton  trône  8c  leurs  temples. 
Tremble  pour  eux  8*  pour  toi. 


*8  S  A  M  S  0  'N, 


SCENE     I  I  T. 
S  A  M  S  O  N  ,  Chœur  d'Ifraélires. 

S   A  M    S   O   N. 


v. 


o  u  s  que  le  ciel  con'fole    après    des    maux  fi 
grands , 
Peuples ,  ofez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 
Sonnez,  trompette,  oigane  delà  gloire: 
Sonnez ,  annoncez  ma  vi&oire. 

Les    Hébreux. 
Chantons  tous  ce  héros ,  l'arbitre  des  combats  « 
Il  eft  feul ,  dont  le  courage 
Jamais  ne  partage 
La  victoire  avec  les  foldats. 
Il  va  finir  notre  efclavage. 
Pour  nous  eft  l'avantage  ? 
La  gloire  eft  à  fou  bras  ; 
Il  fait  trembler  fur  leur  trône 
Les  rois  maîtres  de  l'univers , 
Les  guerriets  au  champ  de  Bdlone^ 
Les  faux  dieux  au  fond  des  enfers. 

C  .H  <E   U  R. 

Sonnez  ,  trompette  ,  organe  de  fa  gloire? 
Sonnez  ,  annoncez  fa  victoire. 
Le  défenfeur  intrépide  * 
.D'un  troupeau  faible  &  timide 
■Garde  leurs  paififales  jours 
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Contre  le  peuple  homicide  , 
Qui  rugit  dans  les  antres  fourds  : 
Le  berger  fe  repofe  ,  5c  fa  flûte  foupire 
Sous  fes  doigts  le  tendre  délire 
De  fes  innocentes  amours. 
Chœur. 

Sonnez,  trompette,  organe  de  la  gloire  * 
Sonnez",  annoncez  fa  viftoire.   ' 
Fin  du  fécond  Acte. 

ACTE     IIL 


SCÈNE      PREMIÈRE. 

(  Le  théâtre  repréfente  un   bocage  &  un  autel ,    ou 

font  Mars,  Venus  &  les  dieux  de  Syrie.  ) 
LE  ROI,  LE  GRAND-PRETRE  DE  MARS 
DALILA,  prêtreffe  de  Vénus,  CHCEUïU 
L  e    R  o  î. 

LJ  ieux  de  Syrie , 

Dieux  immortels  , 
Écoutez  ,  protégez  un  peuple  qui  s'écrie 
Au  pied  de  vos  autels. 
Éveillez-vous ,  puniflèz  la  furie 
De  votre  efclave  criminel. 
Votre  peuple  vous  prie  ; 


hà  SAMSON, 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

Chœur, 

Livrez  en  nos  mains. 
Le  plus  fier  dzs  humains. 
Le    Grand-Prêtre- 

Mars  terrible  , 

Mars  invincible  , 
Protège  nos  climats , 

Prépare 
A  ce  barbare 
Les  fers  &  le  trépas. 

D  A   L   I  L   A. 

O  Vénus ,  déçïïk charmante; 
Ne  permets  pas  que  ces  beaux  jours  , 
Défîmes  aux  amours , 
Soient  profanés  par  la  guerre  fanglante. 

Chœur. 
Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

Oracle    des    die  u  x     de     S  y  r  ï  e, 

Samfon    nous   a    domptés  ;     ce    glorieux     empire 

Touche  à  fort  dentier  jour  ; 
Fléchijfe?  ce  héros  ,  qu'il  aime,  qiCil  foupire   y 

Vous  n' ave?  d'efpoir  qu'en  F  Amour. 

Dalila,    . 
Dieu  des  plaifir$.?  daigne  ici  nous  inftruire 
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Dans  Part  charmant  de  plaire  8c  de  féduire  : 
Prête  à  nos  yeux  tes  traits  toujours  vainqueurs,»3 
Apprends-nous  à  femer  des  fleurs 
Le  piège  aimable  où  tu  veux  qu'on  l'attire* 
Chœur.     . 
Dieu  des  plaifirs ,  daigne  ici  nous  inftruire 
Dans  Fart  charmant  de  plaire  8c  de  féduîrei 

D  A  L  I  L  A. 

D'Adonis  c'efi  aujourd'hui  la  £èîç. 
Pour  fes  jeux  la  jeunefîè  s'apprête» 
Amour ,  voici  le  temps  heureux  , 
Pour  infpirer  &  pour  {^ntir  tes  feux. 

Chœur    des    filles*         j 
Amour  ,  voici  le  temps  ,  &c. 
Dieu  des  plaifirs  ,  Sec. 

D   A  L   I    L  A. 

Il  vient  plein  de  colère  ,  8c  la  terreur  le  fuit  % 

Retirons-nous  fous  cet  épais  feuillage. 
(  Elle  fi  retire  avec  les  filles  de    Ga{a  &  les   pr£* 
trèfles.  ) 

Implorons  le  dieu  qui  féduit 
Le  pjus  ferme  courage. 

SCÈNE    IL 

S  A  M  S  O  N  fini. 

XJE  dieu  des  combats  m'a  conduit 
Au  milieu  du  carnage  \ 
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Devant  lui  tout  tremble ,  &  tout  fuit, 
Le  tonnerre  ,  l'affreux  orage , 
Dans  les  champs  font  moins  de  carnage 
Que  fon  nom  feul  en  a  produit. 
Chez  tes  Philiftins  plein  de  rage , 
Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  fon  pafTage  , 
N'ont  fait  que  l'irriter. 
Ils  font  tombés ,  la  mort  eft  leur  partage. 
(  On  entend  une  harmonie  douce*  ) 

Ces  fons  harmonieux,  ces  murmures  des  eaux  , 
Semblent  amollir  mon  courage. 

Afyles  de  la  paix  ,  lieux  charmans  ,  doux  ombrage  J 
Vous  m'invitez  au  repos. 
(  Il  s'endort  fur  un  lit  de  ga\on.  )  \ 

SCÈNE     III. 

DALILA,    SAMSON, 

Chœur  des   prêtrefîès   de  Vénus  revenant  fur   la 

fcène. 

Jl  laîSîRS  flatteurs ,  amolliflêz  fon  ame  , 
Songes  charmans,  enchantez  foti'fommenV 

Filles    de    Gaza. 
Tendre  Amour,  éclaire  fon  réveil  , 
'  Mets  dans  nos  yeux  ton  pouvoir  8c  ta  flamme» 

D  A  L  I  L  A. 

Vénus,  infpire-nous ,  préfide  à  ce  beau   jour. 
Eit-ce  là  ce  cruel  ?  ce  vainqueur  homicide  ? 

Vénus 
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Vénus ,  il  femble  né  pour  embellir  ta  cour. 
Armé  ,  c'eft  le  dieu  Mars  ;  défarmé  ,  c'eft   l'Amour. 
Mon  cœur ,  m@n  faible  cœur  devant    lui  s'intimide* 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible. 
Que  ce  cœur  farouche  ,  invincible  , 
.  Se  rende  à  îqs  douceurs. 

C  H  (E  u  R# 

Enchaînons  de  fleurs 
Ce  héros  terrible. 
SAMSON  (  fe  réveille  entour  des  filles  de  Ga%a*  f 

Où  fuis  -  je  ?  en  quels  climats  me  vois  -  je  tranf- 
porté  ? 
Quels  doux  concerts  fe  font  entendre  l 
Quels  raviffans  objets  viennent  de  me  furp rendre  $ 
Eft-ce  ici  le  féjour  de  la.  félicité  ?    . 

D  ALIL  A,fÀ  Samfon.  ) 

Du  charmant  Adonis  nous  célébrons  la  fête  ; 

L'Amour  en  ordonna  les  jeux  , 

Et  c'eft  l'Amour  qui  les  apprête  ;  ] 

Puiflfent-ils  mériter  un  regard  de  vos  yeux  l 

S  A  M   S  O  N. 

Quel  eft  cet  Adonis ,     dont  votre  voix    aimable- 
Fait  retentir  ce  beau  féjour  l 

D  A  L  i  L  A. 

C'était  un  héros  indomptable , 
Qui  fut  aimé  de  la  mère  d'Amour. 

G 
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Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  aven- 
ture. 

S  a  m  s  o  N. 

Parlez ,  vous  m'allez  enchanter  : 
Les  vznis  viennent  de  s'arrêter  : 
Ces  foxëts ,  ces  oifeaux ,  &  toute  la  nature 
Se  taifent  pour  vous  écouter. 

DALILA  (  fe  mzt  à  côte  de  Samfon.  Le  Chœur 
fe  range  autour  'd'eux.  Dalila  chante  cette  can- 
îatille  ,  accompagnée  du  peu  d'inft rumens  qui  font 
fur  le  théâtre.  ) 

Venus  dans  nos  climats   fouvent   daigne  fe  rendre, 

C'eft  dans  nos  bois  qu'on  vient   apprendre 
De  ton  culte  charmant  tous  les  fecrets  divins. 
Ce  fat  près  de  cette  onde  ,  en  ces  rians  jardins , 
Que  Venus  enchanta  le  plus  beau  des  humains. 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde  ; 
Tout  l'univers  aima  dans  le  fein  du  loifir. 

Venus  donnait  au  monde 

L'exemple  du  plaifir. 

S  A  M  S  O  N. 
Q.ie  les  traits  ont  d'appas  !  que  fa  voix  m'intérefiê  ! 
Que  ie  fins  étonné  de  fentir  la  ten-:'vHè  ! 
De  quel  poifon  charmant  je  me  fens  pénétré  ! 

DALILA. 
Sans  Venus  ,  fans  F  Amour  qu'aurait-il  pu  prétendre  l 

Dans  nos  bois  il  eli  adoré. 
Quand  il  fut  redoutable  ,  il  était  ignoré. 
II  devint  dieu  dès  qu'il  fut  tendre. 
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Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés  ,  cette  onde  ,  cet  ombrage  , 
Infpirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  fauvage. 

S  A  M  S  O  N. 
O  ciel ,  ô  troubles  inconnus  ! 
J'étais  ce  cœur  fauvage  St  je  ne  le  fuis  plus.     "• 
Je  fuis  changé  ,  j'éprouve  une  flamme  naiiïànte* 
làDalila.) 

Ah  /  s'il  était  une  Vénus , 
Si  des  Amours  cette  reine  charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  fè  préfenter  , 
Je  vous  prendrais  pour  elle  8c  croirais  la  flatter. 
Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendreflè. 
Heureux  qui  peut  brûler  Aqs  feux  qu'elle  a  fentis  î 
Mais  j'euflè  aimé  peut-êtte  un  autre  qu'Adonis  , 
Si  j'avais  été  la  Déefïè. 

SCÈNE     IV. 

Les   a&eurs  précédens  ,  LES  HÉBREUX, 
LES      HÉBREUX. 


N 


E  tardez  point ,  venez  ,  tout  lia   peuple  fidèle 

Eft  prêt  à  marcher  fous  vos  loix  : 

Soyez  le  premier  de  nos  rois  ; 
Combattez  &  régnez  ,    la  gloire  vous  appelle  , 

S  A  M  S  O  N. 
Je  vous  fuis ,  je  le  dois ,  j'accepte  vos  préfens. 

G2 
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Ah  !  ... .  quel  charme  puhTant  m'arrête  î 
Ah  !  différez  du  moins ,  différez  quelque  temp*» 
Ces  honneurs  brillans  qu'on  m'apprête. 

CHŒUR  DES  FILLES  DE  GAZA. 
Demeurez  ,  préfldez  à  nos  fêtes  ; 
Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes» 
D  A  L  I  L  A/ 
Oubliez  les  combats 
Que  la  paix  vous  attire- 
Venus  vient  vous  fourire  ; 
L'amour  vous  tend  les  bras. 

LES     HÉBREUX, 
Craignez  le  plaifir  décevant 
Où  votre  grand  cœur  s'abandonne. 
L'amour  nous  dérobe  Touvent 
Les  biens  que  la  gloire  nous  donne. 

CHŒUR    DES    FILLES, 
Demeurez  ,  préfidez  à  nos  fêtes  , 
Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes, 

DEUX     HÉBREUX. 
Venez  ,  venez  ,  ne   tardez  pas  ; 
Nos  cruels  ennemis  fout  prêts  à  nous  furprendre  ; 
Rien  ne  peut  nous  défendre 
Que  votre  invincible  bras. 
CHŒUR    DES     FILLES. 
Demeurez,  prélidez  à  nos  fêtes; 
Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 
S  A  M  S  O  N. 
Je  m'arrache  à  ces  lieux. . .  Allons ,  je  fuiç,  vos  pas. 
Prê  trèfle  de  Venus ,  vous ,  fa  brillante  image  3 
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Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trône  des  rois  ,  pour  ce  grand  efcîavage  ; 
Je  les  quitte  pour  les  combats. 
DALIL  A. 
Me  faudra-t-il  long-temps  gémir  de  votre  abfence  ? 

SAM  S  ON. 
Fiez-vous  à  vos  yeux  de  mon  impatience. 
Efl-il  un  plus  grand  bien  que  celui  dé  vous  voir  ? 
Les  Hébreux  n'ont  que  moi  pour  unique  efpérance  9 
Et  vous  êtes  mon  feul  efpoir. 

SCÈNE       V. 
DALILÀ  (feule.) 

Jl  L  s'éloigne  ,  il  me  fuit ,  il  emporte  mon  ame, 
Par  tout  il  eft  vainqueur. 
Le  feu  .que  j'allumais  m'enflamme. 
J'ai  voulu  l'enchaîner ,  il  enchaîne  mon  cœur. 
^S       ■  ' 

O  mère  des  plaifïrs  ,  le  cœur  de  ta  prêtreflê 
Doit  être  plein  dç  toi ,  doit  toujours  s'enflammer* 

Q  Venus  ,  ma  feule  déefïê , 
La  tendrefle  eft  ma  loi ,  mon  devoir  eu  d'aimer* 

Écho  ,  voix  errante  f 
Légère  habitante 
De  ce  beau  féjour  5 
écho  |  moaunent  de  f amour  ? 

G  j 
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Parle  de  ma  faibleffe  au  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps,  de  l'amour  &  des  airs  , 
Oifeaux  ,   dont  j'entends  les  concerts  , 
Chers  confidens  de  ma  tendrefTe  extrême  , 
Doux  ramages  des  oifeaux  , 
Voix  ridelle  des  échos  , 
Répétez  à  jamais  ,  je  l'aime,  je  l'aime. 

Fin  du  troffieme  aâe. 


ACTE     I   V.  - 
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SCÈNE  PREMIERE. 

LE  GRAND-PRETRE,  DALILAi 


LE    GRAND- PRET  RE. 


O 


U I ,   le  roi  vous  accorde  à  ce  héros  terrible. 

Mais  vous  entendez  à  quel  prix. 
Découvrez  le  fecret  de  fa  force  invincible  > 

Qui  commande  au  monde  iurpris. 

Un  tendre  hymen ,  un  fort  paifible  > 
Dépendront  du  fecret  que  vous  aurez  appris* 
DAL  IL  A. 

Que  peut-il  me  cacher  ?  Il  m'aime  : 

L'indifférent  feul  eft  difcret: 
Samfon  me  parlera,  j'en  juge  par  moi-même» 

L'amour  n'a  point  de  fecret. 
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SCENE     IL 
DALI  L  A  feule. 

3EC0UREZ-M0I ,  tendres  Amours  ;  ! 

Amenez  la  paix  fur  la  terre  ; 

Ceflèz  ,  trompettes  &  tambours  , 

D'annoncer  la  funefle  guerre  ; 
Brillez  ,  jour  glorieux ,  le  plus  beau  de  mes  jours» 
Hymen  ,   amour ,   que  ton  flambeau  Péclaire  ; 

Qu'à  jamais  je  puiiîè  plaire  , 
Puifque  je  uns  que  j'aimerai  toujours. 

Secondez-moj ,  tendres  Amours  , 

Amenez  la  paix  fur  la  terre. 

SCÈNE     III. 
SAMSON,  D  ALI  LA. 
S  A  M  S  O  N. 

'AI  fauve  les  Hébreux  ,  par  l'effort  de  mon  brasjji 
Et  vous  fauvez  par  vos  appas 
Votre   peuple  8c  votre  roi  même  : 
C'eft  pour  vous  mériter  que  j'accorde  la  paix 

Le  roi  m'offre  ion  diadème , 
Et    je  ne  veux  que   vous  pour  prix  de  mes  bien* 
v     faits. 

D  A  L  I  L  A. 
Tout  vous  craint  en  ces  lieux ,  on  s'empreffè  à 
vous  plaire  i 


*rt  S  A  M  S  OU. 

Vous  régnez   fur  vos  ennemis  ;     . 
Mais  de  tout  les    fujets  que  vous  venez  de  faire  , 
Mon  cœur  vous  eft  le  plus  fournis. 
SAMSON    El    .DALILAenfembk. 
N'écoutons  plus  le  bruit  des  armes * 
Myrte  amoureux  ,  croiffez  près  dQS  lauriers. 
L'amour  efl  le  prix  des  guerriers  , 
Et  la  gloire  en  a  plus  de  charmes. 

SAMSON.  . 

L'Hymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  éternels  < 

Que  tardez-vous  encore? 

Venez,    qu'un  pur    amour  vous  amène  aux  autels 

Du  Dieu   des  combats  que  j'adore. 

D  A  L   I'L  A. 

Ah  !  formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus. 

S  A  M  S  O  N. 
Non ,  fon  culte  eft  impie  ,  8c  ma  loi  le  condamne  ; 
Non ,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 
D  A  L  I  L  A. 
Si  vous  m'aimez  9  il  ne  Peft  plus* 
Arrêtez  ,  regardez  cette  aimable  demeure  , 
C'eil  le  temple  de  l'univers  ; 
Tous  les  mortels ,  à  tout  âge  ,  à  toute  heure» 
Y  viennent  demander  des  fers. 
Arxltez  ,  regardez  cette  aimable  demeure  » 
C'eû  le  temple  de  l'univers* 


OPERA.  M* 

S  C  È  N  E'   i  r. 

SAMSON,  DALI  LA,  chœurs  de  dif-; 
férens  peuples  de  guerriers,  de  pafteurs. 

^jLe  temple  de  Vénus  par  oit  dans  mue  fa  Splendeur* 

AIR. 

XJlMOUR  ,  volupté  pure  , 

Ame  de  la  nature  , 

Maître  des  éleraens  , 
L'univers  n'eft  formé  ,  ne  s'anime  5c  ne  dura 

Que  par  tes  regards  bîenfaifans. 
Tendre  Vénus  ,  tout  l'univers  t'implore  , 

Tout  n'efl  rien  fans  tes  feux. 
On  craint  les  autres    Dieux  7   c'eft    Vénus    cju'o^ 

adore  :  • 
Ils  régnent  fur  le  monde ,  &  tu  régnes  fur  eux* 

GUERRIE  R  S. 

Vénus,  notre   fier  courage, 
Dans  le  fang  ,  dans  le  carnage , 
Vainement  s'endurcit  : 
Tu  nous   défarmes. 
Nous   rendons  les  armes. 
L'horreur  à  ta  voix  s'adoucit. 

UNE     PRÊTRESSE. 
Chantez  ,  oifeaux,    chantez  ;  votre  ramage   tendre 
Eft  la  voix  des  plaifirs. 
Chantez  ,  Vénus  doit  vous  entendre  ; 
Sur  les  ailes  des  vents  portez-lui  nos  foupirs, 


Sz      A  SAMSON. 

Les  filles  de  Flore 
S'empreflênt  d'éclore 
Dans  ce   féjour  ; 
La  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naiflânte 
Se   paflê  en  un  jour  : 
Mais  une  plus  belle  , 
Naît  auprès  d'elle  , 
Plaît  à  fon  tour. 
Senfible  image 
Des  plaifïrs  du  bel  âge,     ; 
SenfibleJmage 
Du  charmant  Amour. 

SAMSON. 
Je  n'y  réfifte  plus»  le  charme  qui  m'obsède 
Tyrannife  mon  cœur  ,  enivre  tous  mes  fens. 
PofTédez  à  jamais  ce  cœur  qui  vous  pofsède  , 

Et  gouvernez  tous  mes  momens. 
Venez  f  vous  vous  troublez  ? .. . 
DALIL  A, 

Ciel  !  que  vais-je  lui  dire  ï 
SAMSON. 
D'où  vient  que  votre  cœur  foupire  ? 
D  A  L   I   L  A. 
3e  eraïns  de  vous  déplaire  ,  &  je  dois  vous .  parler 
SAMSON. 
Ah  !  devant  vous  c'eft  à  moi  de  trembler. 
Parlez  ,  que  voulez-vous  ? 

D  A  L  ï  L  A. 

Cet  amour  qui  m'engage  * 
Fait  ma  gloire  &  mon  bonheur  ; 
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Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage  , 
Qui  m'aflùre*de  votre  cœur. 
S  A   M  S  O  N. 
Prononcez  ,  tout  fera  poffible 
A  ce  cœur  amoureux. 

D  A  L  I  L  A. 
Dites-moi,  par  quel  charme  heureux  2 
Par  quel  pouvoir  fecret  cette  force  invincible  ?..i 

SA  M  S  O  N. 
Que  me  demandez-vous?  c'eft  un  fecret  terrible 
Entre  le  ciel  8c  moi. 
DAI.IL  A. 
Ainfî  vous  doutez  de  ma  foi  ? 
Vous  doutez  &  m'aimez  ?..  * 

S  A  M  S  O  N. 

Mon  cœur  efl  trop  fenfïbîei 
Mais  ne  m'impofez  point  cette  funefte  loi. 

D  A  L  I  L  A. 
Un  cœur  fans  confiance  eft  un  cœur  fans  tendreffè 
S   A  M  S   O  N. 
N'abufez  point   de  ma  faibleflê. 

D  A  L  I  L  A. 
Cruel  !  quel  iniufte  refus  ! 
Notre     hymen    en    dépend  ;    nos  nœuds    feraient 
rompus. 

S  A  M  S  O  N. 
Que  dites*vous? 

D  A  L  IL  A, 
Parlez  7  c'eft  l'amour  qui  vous  prie* 


U  S  A  M  S  0  N. 

S  A  M  S   ON. 

Ah  ,  ceflez  d'écouter  cette  funefîe  envie. 

D  A  L  I  L  A. 
Cefîëz  de  m'accabler  de  refus  outrageans. 

S    A  M  S    ON. 
Eh  bien!  vous  le  voulez  ,  l'amour  mejuftifie; 
Mes    cheveux  à  mon  Dieu  confacrés   dès    long- 

tems , 
De  fes  bontés  pour  moi  font  les  facrés  garans  : 
Il  voulut  attacher  ma  force  &  mon  courage 
À  de  fi  faibles  ornemens  : 
Ils  font  à  lui ,   ma  gloire  eft  fon  ouvrage* 
D  A  L  I  L  A. 
Ces  cheveux  »  dires-vous  ? 

S  A  M  S  O  N. 

Qu'ai-je  dit  malheureux  ! 
Ma  raifon  revient  ;  je  frifïbnne# 
TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 
La  terre  mugit ,   le  ciel  tonne  , 
ht  temple  difparaît  ,  l'aftre  du  jour  s'enfuit  : 
L'horreur  épaifîè  de  la  nuit 
De  fon  voile  affreux  m'environne. 
S  A  M  S  O  N. 
Tù  trahi  de  mon  Dieu  le  fecret  formidable» 
Amour  !  fatale  volupté  / 
C'eft   toi  qui  m'as  précipité 

Dans  un  piège   effroyable  . 
Et  je  fens  que  Dieu  m'a  quitté. 


m 


SCENE 
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SCÈNE     V. 

Les  Philiftins ,  SAMS  ON,  DALILA. 
LE  GRAND-PRÊTRE  DES  PHILISTINS. 


V, 


ENEZ  ;  ce  bruit  affreux  ,  ces  cris  de  îa  nature, 

Ce  tonnerre  ,  tout  nous  afiûre  , 

Que  du  Dieu  ûqs  combats  il  efl  abandonné. 

DALILA. 

Que  faites-vous  ,   peuple  parjure  ? 

S  A  M  S  O  N. 

Quoi  ?  de  mes  ennemis  je  fuis  environné  l 

(  //  combat.  ) 

Tombez  ,  tyrans. 

LES    PHILISTINS. 

Cédez  ,  efc lave. 

emfemble. 

Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave. 

DALILA. 

Arrêtez  ,  cruels  /  arrêtez.  • 

Tournez  fur  moi  vos  cruautés. 

S  A  M  S  O  N. 

Tombez  ,    tyrans. 

LES   PHILISTINS  combattant. 

Cédiez ,   eiclave. 

S  A  M  S    O    N. 

Ah  /  quelle  mortelle  langueur  ! 

Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ah  ,  DicuJ  ma  valeur  efl  trompée, 

H 


%6  S  A  M  S  0  N, 

Dieu  retire  fon  bras  vainqueur. 
LES   PHILISTINS. 

Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave. 
Il  efl  vaincu  ;  cédez  ,  efclave. 
S  A  M  S  O  N  entre  leurs  mains» 
Non  ,    lâches  !  non  ,    ce  bras    n'eft  point  vaincu 
par  vous  ; 
C'eft  Dieu  qui  me  livre  à  vos  coups. 
(  On  remmène.  ) 


o 


SCENE     VI. 
D  A  L  I L  A  feule. 


DESESPOIR  !  ô  tourmens  !  ô  tendreflè  J 

Roi  cruel  !  peuples  inhumains  ; 

O  Vénus ,    trompeufe  déefîè  ! 

Vous  abufiez  de  ma  faibîeflè. 
Vous  avez  préparé  ,  par  mes  fatales  mains , 

L'abîme  horrible  où  je  l'entraîne  : 
Vous  m'avez  fait  aimer-le  plus  grand  des  humains  f 

Pour  hâter   fa  mort  8c  la  mienne. 

Trônes ,   tombez  ;  brûlez  ,  autels , 
Soyez  réduits  en  poudre. 

Tyrans   affreux  ,   Dieux  cruels , 
Puiiïê  un  Dieu  plus  puiffant  écrafer  de  fa  foudre 

Vous  8c  vos  peuples  criminels  ! 

C  H  Ql  U  R  derrière  le  théâtre 
Qu'il  périfîè , 
Qu'il  tombe  en  iàcrifice 


OPERA.  ** 

A  nos  Dieux. 

DALILA. 
_Voix  barbares!  cris  odieux/ 
-    Allons  partager  fon  fupplîce. 

Fin  du  quatrième  Acte» 

ACTE     V. 

SCÈNE     PREMIERE. 

(  Ze  théâtre   repréfente  un  fallon  du  palais.  ) 
S  A  M  S  O  N  enchaîné  ,  Gardes. 

JL  ROFONDS   abîmes  de  la  terre  , 
Enfer  ,    ouvre-toi  i 
Frappez ,  tonnere , 
Ecrafez-moi .' 
Mon  bras  a  refufé  de  fervir  mon  courage  ; 

Je  fuis  vaincu  ,  je  fuis  dans  l'efclavage  ; 
Je  ne  te  verrai  plus  ;  flambeau  facré  des  ciewx  ; 
Lumière  -,  tu  fuis  de  mes  yeux. 
Lumière  ,   brillante  image. 
Du  Dieu  ton  auteur , 
Premier  ouvrage 
Du  créateur , 
Douce  lumière  , 
Nature  entière  , 
Des  voiles  de  la  nuit  l'impénétrable  horreur 

H* 
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S  A  M  S  0  N, 
Te  cache  à  ma  trifte  paupière. 
Profonds  abîmes ,  8tc. 


SCENE     II. 

S  A  M  S  O  N ,   chœur  d'Hébreux. 
PERSONNAGES    DU    CHŒUR. 


a 


LELAS  !  nous  ramenons  des  tribus  enchaînées  » 
Compagnes  infortunées 
De  ton  horrible  douleur, 

S  A  M  S  O  N. 
Peuple   fa'mt ,  »  malheureufe  race  , 
Mon  bras  relevait  ta  grandeur  ; 
Ma  faibleflè  a  fait  ta  difgrace. 
Quoi  /  Dalila  me  fuit  !  Chers  amis ,   pardonnez 
-  A  de  fi  honteufes  alarmes. 
PERSONNAGES   DU  CHŒUR, 
Elle  a  fini  {qs  jours  infortunés. 
Oublions  à  jamais  la  caufe  de  nos  larmes. 
SAM   S  O   N. 
Quoi  !  j'éprouve  un  malheur  nouveau  ! 
Ce  que  j'adore  efl  au  tombeau  \ 
Profonds  abîmes  de  la  terre  , 
Enfer  ,*  ouvre— toi  J 
Frappez  ,  tonnerre  , 
Écra  fez-moi. 
SAMSON  ETDEUXCHORIPHÉES 
Trio. 
Amour  ,  tyran  que  je  dételle* 


OPERA.  .89 

Tu  détruis  la  vertu  ,  tu  traînes  fur  tes  pas 
L'erreur ,  le  crime  ,  le  trépas  : 
Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  &  funefte  1 
UN    CHORIPHÉE, 
Nos  ennemis  cruels  s'avancent  en  ces   lieux; 
Ils  viennent  infulter  au  deftin  qui  nous  preflè. 
Ils  ofent  imputer  au  pouvoir   de  leurs  Dieux 
Les  maux  affreux  où  Dieu   nous  laiilê. 


SCENE-   III. 

Le  Roi,  chœur  de  Phiîiftins  ,  SAMSON  ,  chceut 
-  d'Hébreux. 

Le  Roi  &.  le   Chœur. 
LE    ROI. 


Ei 


jLEVEZ  vos  accens  vers  vos  Dieux  favorables  $ 

Vengez  leurs  autels  ,  vengez-nous. 
CHŒUR    DE     PHILISTINS. 
Élevons  nos  accens  ,    Sic. 

CHŒUR  D'ISRAÉLITES. 
Terminez  nos  jours  déplorables. 
S  A  M  S  ON. 
O    Dieu  vengeur  ,  ils  ne  font  point  coupables , 
Tourne  fur  moi   tes  coups. 

CHŒUR    D  E  J>  H  I  L  IS  T  I  N  S. 

Élevons  nos  accens  Vers  nos  Dieux  favorables  <, 
Vengeons  leurs  autels,  vengeons-nous% 
H  % 


ço  S  A  M  S  0  X  ; 

S  A  M  S  O  N. 
O  Dieu.  .  •  •  pardonne  ! 
CHŒUR    DES    PHILISTINS. 

Vengeons-nous» , 
LE    ROI. 

ïhventons ,    s'il  fe  peut ,    un   nouveau  châtiment  :  ; 
Que    le   trait  de  la  mort  fufpendu  fur   fa  tête  , 

Le  menace  encor  8c  s'arrête  ; 
Que  Samfon  ,   dans  fa  rage  ,   entende  notre  fête  f 
Que  nos  plaifirs  foient  fon  tourment. 

M.   IJ.IUdf  I  II  ■!       I  I       11         II       ■■.11.  [.«■■M1WII   I     ■    ■■!!  Il— — — —— —      I I.1IW    — 

SCÈNE     IV. 

SÀMSGM,  les  Ifraélites  ,  le  Roi  ,  les  PrêtrefFeS 
de    Vénus  ,   les  Prêtres  de  Mars. 

UNE     PRÊTRESSE. 

rr 

X  OUS    nos  Dieux    étonnés  ?    &  cachés  dans  les 
cieux  , 
Ne  pouvaient  fauver  notre   empire  ; 

Vénus  avec  un  foudre 
Nous  a  rendus  victorieux  ; 
Mars  a  volé  ,    guidé  par  elle  : 
Sur  fon  char  tout  fanglant , 
La  Victoire    immortelle 
Tirait  fon  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  infidèle  , 
Et  la  nuit  éternelle 
W~a  dévorer  leur   chef  interdit  &  tremblant* 


OPÉRA.  jj$ 

UNE     AUTRE. 

Cèft   Vénus  qui  défend  aux  tempêtes 

De  gronder  fur   nos  têtes, 

Notre    ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes  , 
Tremble  de  nos  conquêtes  9 

Et  tombe  à  fon  autel. 

LE    ROI. 
Eh  bien  !  qu'eft  devenu  ce  Dieu  il  redoutable  ? 

Qui  par  îqs  mains  devait  nous  foudroyer  % 
Une  femme  a  vaincu  ce  fantôme  effroyable  ,  \ 

Et  ion  bras  ianguiiîânt  ne  peut  fe  déployer. 

Il  t'abandonne  ,   il  cède  à  ma  puifiance  ; 
Et   tandis  qu'en  ces  lieux  j'enchaîne  les  dédias  ? 
Son  tonnerre  étouffé  dans  fes  débiles  mains , 
Se  repofe  dans  le  fllence. 
S  A  M  S  O  N. 
Grand  Dieu!  j'ai  Fou  tenu  cet  horrible  langage  , 

Quand  il  n'offenfait  qu'un  mortel  : 
On  ïnfutte  ton  nom  ,   ton  culte  ,  ton  autel  ; 
Lève- toi ,    venge  ton  ouvrage. 
G  H  (EUR   DES    PHILISTINS* 
Tes  cris  ,   ne  Font  point  entendus. 
Malheureux ,   ton  Dieu   n'efl  plus. 
S  A  M  S  O  N. 
Tu  peux  encor   armer  cette  main  malheureuFe  ; 
Accorde-moi  du   moins  une   mort  glorieufe. 
LE      RO  I. 
Non  3  tu  dois  Fentir  à  longs  traits.  4  f 


£4  S  A  M  S  0  N  ; 

L'amertume  de  ton  fupplice. 
Qu'avec  toi  ton  Dieu  périfîè. 
Et  qu'il  foit  comme  toi  méprifé  pour  jamais.. 

S  A  M  S  O  N. 
ïu  m'infpïres  enfin ,   c'eft  fur  toi  que  je  fonde 
Mes  fuperbes  deffeins  ; 
Tu  m'infpïres  ,   ton  bras  féconde 
Mes   languiiTantes  mains. 
L  E   R  O    I. 
Vil  efclave  ;   qu'ofes-tu  dire  ? 
Prêt  à  mourir  dans  les  tourmens  , 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A  tes  derniers  momens  ; 
Qu'on  l'immole  ,   il  eft  tems  ; 
Frappez  ,  il  faut  qu'ils    expire. 

S  A  M  S  O  N. 
Arrêtez  ,  je  dois  vous  înftniire 
Des   fecrets  de  mon  peuple ,  &  du  Dieu   que  je 

fers  : 
Ce  moment  doit  fervir  d'exemple  à  l'univers* 
LE    ROI. 
Parle  ,  apprends -nous  tous  les  crimes  % 
Livre-nous  toutes  nos  viftimes. 

S  A  M  S  O  N. 
Roi  ,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  préfence  ,  Se  de  ce  temple  affreux  • 

L  E    R  O  L 
Tu  feras  fatïsfait. 

S  A  M  S  O  N. 
La   cour  qui  tenvîronne  ? 
Sss  prêtres  ,  tes  guerriers  ?  forn-ils  autour  de  toi  t 


O  P  Ê  R  A.  fi 

LE    ROI. 

Ils  y  font  tous  ,  explique-toi. 
S  A  M  S  O  N. 
Suis-je   auprès    de    cette  colonne  •> 
Qui  foutient  ce  féjour  fi  cher  aux  philiflins  5 
LE    ROL 
Oui ,  tu  la   touches  de  tes  mains. 
S  A  M  S  O  N  ébranlant  les  colonnes, 

Temple  odieux  !  que  tes  murs  fe  renverfent* 

Que  tes  débris  fe  difperfent 
Sur  moi  ,  fur  ce  peuple  en  fureur. 

LE    CHŒUR. 

Tout    tombe ,   tout  périt.  O  ciel  !  ô  Dieu  ven-! 
geur  l 

S  A  M  S  O  N. 
J'ai  réparé  ma  honte ,  &  j'expire  en  vainqueur. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A cte^ 


LE  TEMPLE 

DE     LA     GLOIRE; 

OPÉRA. 

Fête  donnée   à    Ver) "ailles    le    27     Novembre 
1745- 


PREFACE. 


J\  PRÈS  une  vi&oire  fîgnalée ,  après  la  prife  de 
fept  villes  à  la  vue  d'une  armée  ennemie  ,  &  la  paix 
offerte  par  le  vainqueur ,  le  fpe&acle  le  plus  conve- 
nable qu'on  pût  donner  au  fouverain  &  à  la  nation  5 
qui  ont  fait  ces  grandes  a&ions  ?  était  le  Temple  de 
la  Gloire. 

Il  était  temps  d'effayer  fi  le  vrai  courage  ,  la  modé- 
ration ,  la  clémence  qui  fuit  la  victoire ,  la  félicité 
des  peuples,  étaient  des  fujets  aufïï  fufceptibles  d'une 
mufique  touchante, que  de f impies  dialogues  d'amour, 
tant  de  fois  répétés  fous  des  noms  différens ,  8c  qui 
femblaient  réduire  à  un  feul  genre  la  poéfie  lyrique. 

Le  célèbre  Metaflajlo ,  dans  la  plupart  ûqs  fêtes 
qu'il  compofa  pour  la  cour  de  l'empereur  Charles 
VI,  ofa  faire  chanter  des  maximes  de  morale,  & 
elles  plurent  ;  on  a  mis  ici  en  a&ion ,  ce  que  ce 
génie  fingulier  avait  eu  la  hardiefTç  de  préfenter  7  fans 

te 
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le  iècours  de  la  fî&ion  8c  fans  l'appareil  cîu  fpeftacle 
Ce  n'eft  pas  une  imagination    vaine  8c  romanef- 
que  que  le  trône  de  la  Gloire  ,  élevé  auprès  du  féjour 
des  "Mu  fe  s ,  8c  la  caverne  de  l'Envie,   placée  entre 
ces  deux  temples.  Que  la    Gloire   doive    nommer 
l'homme  le  plus  digne  d'être  couronné  par   elle  ,   ce 
n'eft  là  que  l'image  fenfible  du  jugement  des  honnê- 
tes gens ,  dont  l'approbation  eft  le  prix  le  plus  flat- 
teur que  puifîènt  fe  propofer  les  princes  5  c'eft  cette 
eftimç  des  contemporains  ,   qui   allure   celle  de  la 
poftérité  ;  c'eft  elle  qui  a  mis  les  Titus  au-delTus  des 
Domitien  ,  les  Louis  XII  au-defTus  des  Louis  Xî\  8c 
quia  diftingué  Henri IV  de  tous  les  rois. 

On  a  introduit  ici  trois  efpèces  d'hommes  qui  fe 
préfentent  à  la  Gloires  toujours  prête  à  recevoir 
ceux  qui  la  méritent ,  8c  à  exclure  ceux  qui  font  in- 
dignes d'elk. 

Le  fécond  acle  defigne  ,  feus  îe  nom  de  Bélus  * 
les  conquérans  injuftes  8c  fangulnaires  dont  le  cœur 
eft  faux  8c  farouche. 

.  Bélus  enivré  de  fon  pouvoir,  œeprifant  ce  qu'il  a 
aimé  ,  facriflant  tout  à  une  ambition  cruelle  ,  croit 
que  des  aftions  barbares  8c  heureufes  doivent  lui  ou- 
vrir ce  temple;  mais  il  en  eft  chafle  par  les  Mufes 
qu'il  dédaigne  ,  8c  par  hs  Dieux  qu'il  brave. 

Bacchus  conquérant  de  l'Inde,  abandonné  à  la 
molle  (Te  Se  aux  plaifirs  ,  parcourant  la  terre  avec  Ces 
bacchantes  ,  eft  le  fujet  du  troifième  a£te.  Dans 
Pivre-flè  de  fes  pallions, à  peine  cherche-t-il  la  gloire  • 
il  la  voit ,  il  en  eft  touché  un  moment  :  mais   les 
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premiers  honneurs  de  ce  temple  ne  font  pas  dus  à  un 
homme  qui  a  été  injufte  dans  fes  conquêtes  7  8c  effréné 
dans  iïs  voluptés. 

Cette  place  eft  due  au  héros  qui  paraît  au  quatriè- 
me a&e  ;  on  a  choifi  Trajan  parmi  ks  empereurs 
Romains  qui  ont  fait  la  gloire  de  Rome  8c  le  bon- 
heur du  monde.  Tous  les  hiftoriens  rendent  témoi- 
gnage que  ce  prince  avait  les  vertus  militaires  8c  fo~ 
ciales,  8c  qu'il  les  couronnait  par  la  juftice.  Plus 
connu  encor  par  fès  bienfaits  que  par  ûs  vi&oires  9 
il  était  humain  ,  acceffible  ;  fou  cœur  était  tendre  , 
Se  cette  tendreffe  était  dans  lui  une  vertu  ;  elle  ré- 
pandait un  charme  inexprimable  fur  ces  grandes  quali- 
tés qui  prennent  fouvent  un  caractère  de  dureté  f 
dans  une  ame  qui  n'eft  que  jufle. 

Ilfavait  éloigner  de  lui  la  calomnie  :  il  cherchait 
le  mérite  modefle  pour  l'employer  8c  le  récompenfer  , 
parce  qu'il  était  modefle  lui-même  ;  8c  il  le  démêlait  » 
parce  qu'il  était  éclairé  :  il  dépofait  avec  fes  amis  t 
le  faite  de  l'empire;  fier  avec  fes  feuls  ennemis  ;  &  In- 
clémence prenait  la  place  de  cette  hauteur  après  lar 
victoire.  Jamais  on  ne  fut  plus  grand  8c  plus  fimple. 
Jamais  prince  ne  goûta  comme  iui ,  au  milieu  des 
foins  d'une  monarchie  imme nie ,  les  douceurs  de  la 
vie  privée  Se  les  charmes  de  l'amitié.  Son  nom  eft 
encor  cher  à  toute  la  terre;  fa  mémoire  fait  encor  des 
heureux ,  elle  infpire  une  noble  8c  tendre  émulation 
aux  cœurs  qui  font  nés  dignes  de  l'imiter. 

Trajan  dans  ce  poëme  ,  ainfi  que  dans  fa  vie  ,  ne 
court  pas  après  la  Gloire  ;  il  n'eft   occupé   que  do 
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fon  devoir  ,  &  la  Gloire  vole  au-devant  de  lui  ;  elle 
Je  couronne  ;  elle  le  place  dans  fon  temple  ;  il  en 
fait  le  temple  du  bonheur  public.  Il  ne  rapporte  rien 
3  foi,  il  ne  fonge  qu'à  être  le  bienfaiteur  des  hommes  ; 
&  les  éloges  de  l'empire  entier  viennent  le  chercher  ;  ' 
parce  qu'il  ne  cherchait  que  le  bien  de  l'empire. 

Voilà  le  plan  de  cette  fête  ;  il  eft  au-deflus  de  l'exé- 
cution ,  &  au-deflbus  du  fujet  ;  mais  quelque  faible-  : 
mens  qu'il  foit  traité  ,  on  fe  flatte  d'être  venu  dans  . 
un  temps  où  ces  feules  idées  doivent  plaire. 


ACTEURS  ET  ACTRICES, 

CHANT  ANS  DANS  TOUS  LES  CHŒURS* 


Du  côté  du  Roi  7 
Huit  femmes  &  feize 
hommes. 


DU  CÔTE  DE  LA  REINE, 

Huit    femmes    &     feize 
hommes. 


Mufettes  ?  haut-bois ,  bafîbns. 


ACTEURS     CHANTANS    au    premier    ate. 

L'ENVIE. 
APOLLON. 

Une  Mufe. 

Démons  de  la  fuite  de  l'Envie. 

Mufe  &  héros  de  la  fuite  d'Apollon. 


ACTEURS   DANS  ANS  au  premier  acle< 
Huit  démons. 
iJept  héros. 
Les  neuf  Mufes. 


ÎLE  TEMPLE 

DE    LA    GLOIRE 

O    F    E'    R  A. 


ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  la  caverne  de  TENVIE.  On 
voit  à  travers  les  ouvertures  de  la  caverne  une 
partie  du  Temï>L33  DE  La  GLOIKE  qui  efl  dans 
h  fond  ,  &  ks  berceaux  des  mufes  qui  font  fur 
les  ailes. 


L'ENVIE  &  fes  fuivans  ,  une  torche  à  la  main. 
L'ENVIE. 

JL    r  o  F  o  n  d  s   abymes  du  Ténare  , 
Nuit  affreufè  ,  éternelle  nuit , 
Dieux  de  l'oubli ,  Dieux  du  Tartare, 
Eclipfez  le  jour  qui  me  luit. 

I    z 
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Démons  apportez-moi  votre  fecours  barbare  , 

Contre  le  Dieu  qui  me  pouriuit. 
Les  Mufes  8c  la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 

Dans  ces  paifïbles  lieux  ! 

Qïfavec  horreur  je  les  contemple  .' 

Que  'en-  éclat  bleflè  mes  yeux  / 

Profond?  abîmes  du  Ténare  , 

Nuit  arïreufe  ,  éternelle  nuit  ; 

Dieu  de  l'oubli ,  Dieu  du  Tartare, 

Eclipfez  le  jour  qui  me  luit. 
Démons ,  apportez-moi  votre  fecours  barbare  j 

Contre  le -Dieu  qui  me  pouriuit. 
SUIT  E    DE    L'EN  V  IE, 

Notre  gloire  eft  de  détruire  , 

Notre  fort  eft  de  nuire  ; 
Nous  allons  renverfer  ces  affreux  monumens* 

Nos  coups  redoutables 

Sont  plus  inévitables 
Que  les  traits  de  la  mort  &  le  pouvoir  du  temps* 
L'ENVIE. 

Hâtez-vous ,  vengez  mon  outrage  ; 
Des  Mufes  que  je  hais  ,  embrafez  le  bocage  , 

Ecrafez  fous  {es  fondemens  , 
Et  la  Gloire    &  ion  temple  >  Se  fes  heureux  enfans. 

Que  je  hais  encor  davantage. 

Démons ,  ennemis  des  vivans  , 

Donnez  ce  fpe&acle  à  ma  rage. 
tesfulvans  de  /'ENVIE  danfent  &  forment  un  bal- 
let figuré  ;   un  héros  vient  au  milieu  de  ces  furies , 
étonnées  à  fon  approche;  il  fe  voit  interrompu  par 
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iesfulvans    de  /'ENVIE  ,  qui   veulent    en  vain 
l'effrayer. 

APOLLON  entre  ,/uivides  Mufes  ,de  demi-Dieux 
Ê*  de  Héros. 

APOLLON. 

Arrêtez ,  monftres  furieux. 
Fuis  mes  traits ,  crains  mes  feux  ,  implacable  furie* 
L'  E  N  VIE. 
Non ,  ni  les  mortels  ,  ni  les  Dieux 
Me  pourront  défariner  l'Envie. 

APOLLON. 
Ofes-tu  fuivre  encor  mes  pas  ? 
Ofes-tu  foutenir  l'éclat  de  ma  lumière  ? 
L'ENVIE. 
Je  troublerai  plus  de  Climats  , 
Que  tu  n'en  vois  dans  ta  carrière. 
APOLLON. 
Mufes  8c  demi-Dieux  ,  vengez-moi ,  vengez-vous. 
Les  HÉROS  &  les  demi-Dieux  faijiffent  /'ENVIE* 
L'ENV  I  E. 
Non  ,  c'eft  en  vain  que  l'on  m'arrête. 
APOLLON. 
Etouffez  ces  ferpens  qui  fifflent  fur  fa  tête. 

L'ENVIE. 
lis  renaîtront  cent  fois  pour  fervir  mon  courroux. 

APOLLON. 
Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monftre  périflê  f 
Il  eft  immortel  comme  nous  : 
Qu'il  fouffre  un  éternel  fupplice  ; 
Sue  du  boaheur  du  monde  il  foit  infortuné  ; 
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Qu'auprès  de  la  Gloire  il  gémiflê , 
Quii  fon  trône  il  foit  enchaîné. 
XSantrede  /'ENVIE  fômn  *  6*  toi/Jè  voirie  tempta 
de  la   Gloire.  <9/i  l'enchaîne  aux  pieds  du  iront 
de  cette  déejje. 

CHŒUR    DES  MUSES  &   DEMI-DIEUX* 
Ce  monftre  toujours  terrible 
Sera  toujours  abattu  : 
Les  arts  ,  la  gloire  5c  la  vertu 
Nourriront  fa  rage  inflexible. 

APOLLON  aux  Muftt. 

Vous  ,  entre  fa  caverne  horrible 
3Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs  ? 
Chantez  ,  filles  des  Dieux  -,  fur  ce  coteau  paifible  : 

La  Gloire  &  les  Mufes  font  feeurs. 

kLa  caverne  de  /'ENVIE  achève  de  difparaître.  On 
voit  les  deux  coteaux  du  Parnaffe*  Des  Berceaux 
vrnés  de  guirlandes  de  fleurs  ,  font  à  mi-côte  ;  & 
îe  fond  du  théâtre  ejl  compofée  de  trois  arcades  de 
verdure  ,  à  travers  lef quelles  on  voit  le  temple  de 
la  Gloire  dans  le  lointain» 

APOLLON  continue. 
Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  * 
Charmez  ,  inftruifez  l'univers  , 
RïègnQ%  ,  répandez  dans  Iss  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 
Knétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  > 
Charmez ,  inftruifez  l'univers  9 


0  P  Ê  R  A;  Mj| 

tarifes  des  Mufes  &  des  Héros* 
Chœur    Des    Muses» 

Nous  calmons  les  alarmes  , 
Nous  chantons  ,  nous  donnons  la  paix  ; 
Mais  tous  les  cœurs  ne  font  pas  faits 
Peur  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 

une    Muse. 

Qu'à  nos  îoix  à  jamais  dociles  , 
Dans  nos  champs,  nos  tendres  pafteurs  9 
Toujours  (impies,  toujours  tranquilles , 
Ne  cherchent  point  d'autres  honneurs  : 
Que  quelquefois ,  loin  des  grandeurs  , 
Les  Rois  viencent  dans  nos  afyles. 

chœur    des    Muses* 
Nous  calmons  les  alarmes , 
Nous  chantons  ,  nous  donnons  la  paix  ; 
TVlais  tous  les  cœurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charme** 

Fin  du  premier  A  cîe* 
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ACTEURS    CHANT  ANS  au  fécond  acle. 
L  I  D  i  E. 

ARSINE  ,  confidente  de  Lidie. 
Bergers  8c  Bergères. 
Une  Bergère. 
Un  Berger. 
Un  autre  Berger. 

B  É  L  U  S.  } 

Rois  captifs ,  &  foldats  de  la  fuite  de  Bélusv 
APOLLON. 
Les  neuf  Mufes. 

■ 

ACTEURS  DANS  ANS  au  fécond  acie. 
Bergers  &  Bergères. 

ACTE    il. 

X*e  Théâtre  repréfente  le  bocage  àes  Mufes.  les  deux 
côtés  du  théâtre  font  formés  des  deux  collines  du 
parnajfe.  Des  berceaux  entrelacés  de  lauriers  &  de 
fleurs  ,  régnent  fur  le  penchant  des  collines  ;  au- 
deffous  font  des  grottes  percées  à  jour  ,  ornées 
comme  les  berceaux  ,  dans  kfquelles  font  des  ber- 
gers &  bergères  :  le  fond  eft  compofé  de  trois  grands 
"berceaux  en  architecture» 


LIDIE ,  ARSINE,  BERGERS  ET  BERGERES. 
LIDIE. 


u  i ,  parmi  ces  bergers  aux  Mufes  confacris  ; 
Lpia  d'un  tyran  fuperbe  &  d'un  amant  volage, 
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ïe  trouverai  la  paix ,  je  calmerai  Forage 
Qui  trouble  mes  fens  déchirés. 

ARSINE. 
Dans  ces  retraites  paifibles , 
Les  Mufes  doivent  calmer 
Les  cœurs  purs ,  les  cœurs  fenfîbîes , 
Que  la  cour  peut  opprimer. 
Cependant  vous  pleurez ,  votre  œil  en   vain    con* 
temple 
Ces  bois ,  ces  nymrhes,  ces  pafleurs  : 
De  leur  tranquillité  fuivez  l'heureux  exemple. 

L  I  D  I  £. 
La  Gloire  a  vers  ces  lieux1  feit  élever  fon  temple  t 

La  honte  habite  dans  mon  cœur. 3 
La  Gloire ,  en  ce  jour  même ,   au  plus   grand  roï 

du  monde , 
Doit  donner  de  fes  mains  un  laurier  immortel  5 
Béius  va  l'obtenir. 

ARSINL 
Votre  douleur  profonde* 
Redouble  à  ce  nom  il  cruel. 
L  ï  D  I  E. 
Béîus  a  triomphé  de  PAfie  enchaînée  ; 
Mon  cœur  8c  mes  états  font  au  rang   des  vaincus* 
L'ingrat  me  promettait  un  brillant  hyménée  ; 
Il  me  trompait  du   moins  ;  il  ne  me  trompe    plus  j 
Il  me  laifîè ,  je  meurs ,  8c  meurs  abandonnée  ! 

A  R  S  I  N  E. 

lia  trahi  vingt  rois  ;  il  trahit  vos  appas  ; 

Une  connaît  qu'une  aveugle  puiflànce* 
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L  I  D  I  E 

Mais  vers  la  Gloire  il  adrcflè  Tes  pas  ; 
Pourra-t-il  ians  rougir  ,  fou  tenir  ma  préfeuce  ? 

A  R  S  I  N  E. 

Les  tyrans  ne  rougifTent  pas. 

L  I  D  I  E. 

O  Mufes ,  foyez  mon  appui  ; 
Secourez-moi  contre  moi-même  ; 

Ne  permettez  pas  que  j'aime 

Un  roi  qui  n'aime  q\je  lui. 

lllll  II  I ,1  I         !  I    , 

LES  BERGERS  ET  LES  BERGÈRES, 

conf acres  aux  Mufes  ,  fartent  des  antres .  du  Par? 
tiajfz  ;  au  fon  des   iijl  rumens champêtres. 

L  I  D  I  E    aux  Bergers* 


v. 


£NEZ  ,  tendres    bergers ,   vous    qui     plaignez 
mes  larmes  , 
Mortels  heureux ,  des  Mufes  infpirés  , 
Dans  mon  cœur  agité  répandez   tous  les   charmes 
De  la  paix  que  vous  célébrez. 
Les    Bergers   en   chœur. 

pférons  -  nous  chanter  fur  nos  faibles    mufettes  , 
Lorfque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ? 

Une    Bergère. 

bs83Rv 

Que  veulent  donc  tous  ces  héros  ? 
Ppurquoi  troubkat-ils  nos  retraites. 
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L  I  D  I  E, 
Temple  de  la  Gloire   ils  cherchent  le  bonheur^ 
Les   Bergers. 
Il  cil  aux  lieux  où  vous  êtes  , 
Il  eft  au  fond  de  notre  cœur. 

Un    B  e  r  g  e  r* 
Vers  ce  temple  ,  où  la  mémoire  P 
Confacre  le  nom  fameux  , 
Nous  ne  levons  point  nos  yeux  ? 
Les  bergers  font  allez-  heureux 
P  our  voir  au  moins  que  la  Gloire* 
N'efî  point  faite  pour  eux. 
On  entend  un  bruit  de  timbales  &  de  trompettes^ 
Chœur  des  guerriers  qu'on   ne  voit  pas  encore 

La  guerre  fangîante  , 
La  mort ,  l'épouvante , 
Signalent  nos  fureurs. 
Livrons-nous  un  pafîâge ,' 
A  travers  le  carnage  , 
Au  faite  des  grandeurs. 

Petit  chœur  des  Bergers» 

Quels  fons  affreux ,  quel  bruit  fauvage  i 
o  Mufes  protégez  nos  fortunés  climats* 

Un    Berger. 

ô  Gloire ,  dont  le  nom  femble  avoir  tant   d'appas  ? 
Serait-ce  là  votre  langage  l 
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B£r  T  fous  le    berceau  du  milieu  ,  entouré 

def    g  :      iersj  ileftfurwi  trône  porté  par  huit 

rois  ci. 


B  E  L  U  S. 


R 


ois,  qui  portez  mon  trône ,   efclaves   cou* 
ronnés  > 
Que   j'ai  daigné  choifîr  pour  orner  ma  victoire  i 
Allez  ,  allez  m'ouvrir  le  temple  de  la  Gloire  , 
Préparez  les  honneurs  qui  me  font  deftinés. 
(  //  defcend  &  continue.  ) 
Je  veux  que  votre  orgueil  féconde 
Les  foins  de  ma  grandeur  ; 
f,a  Gloire ,    en    m'élevant  au   premier   rang   dit 
monde , 
Hoaore  affez  votre  malheur. 

Sa  fuite  fort* 

On  entend  une  mujique  douce» 

Mais  quels  accens  pleins  de  moliefïê 
Offenfent  mon  oreilie  &  révoltent  mon  cœur  ? 

L  I  D  I  E. 

L'humanité ,  grands  Dieux  /  efl  -  elle  une  faibleflê  ï 
Parjure  amant ,  cruel  vainqueur , 
Mes  cris  te  pourfuîvront  fans  celle. 

BÉLUS. 

Ycs  plaintes  &  vos  cris  ne  peuvent  m'arrêter  ; 
La  Gloire  loin  de  vous  in  appelle  ; 

Si 


O  P  E'  R  A.  105 

Si  je  pouvais  vous  écouter , 
Je  deviendrais  indigne  d'elle. 

L  I  D  I  E. 

Non  ,  la  Gloire  n'efl:  point  barbare  &:  fans  pitié  ; 
Non  y  tu  te  fais  des  dieux  à  toi-même    femblables  % 

A  leurs  autels  tu  n'as  facrifié 
Que  les  pleurs  &.  le  fang  des  mortels  miférables* 
B  É  L  U  S. 

Ne  condamnez  point  mes  exploits  ; 

Quand  on  fe  veut  rendre  le  maître 

On  efl  malgré  foi ,  quelquefois ,  1 

Plus  cruel  qu'on  ne  voudrait  être. 
LIDIE, 

Que  je  hais  tes  exploits  heureux  / 
Que  le  fort  ta  changé  !  Que  ta  grandeur  t'égare  ! 

Peut-être  es-tu  né  généreux , 
Ton  bonheur  ta  rendu  barbare. 

E  É  L  U  S. 

Je  fuis  né  pour  dompter,  pour  changer  l'univers 

Le  faible  oifeau  chns  un  bocage  , 

Fait  entendre  fes  doux  concerts  ; 

L'aigle  qui  vole  au  haut  des  airs  , 

Porte  la  foudre  &  le  ravage. 
Ceflêz  de  m'arrêter  par  vos  murmures  vains  9 
Et  biffez-moi  remplir  mes  auguites  deftins. 

B  É  L  U  S  fort  pour  aller  au  temple* 

LIDIE. 

ô  Mufes,  puiffantes  déefTes, 

K 
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De  c  et  ambitieux  fléchifîèz  la  fierté; 
Secourez-moi  contre  fa  cruauté  ; 
Ou  du  moins  contre  mes  faibleflês. 

ImtÊmàm  iii  — — — ■— ■— ^— 

APOLLON  &  les  Mufes  descendant  dans  un  char 
qui  repofe  par  les  deux  bouts  fur  les  deux  collines 
du  Parnajfe. 

Elles  chantent  en  chœur. 


N, 


O  u  S  adoucirons 
Par  nos  arts  aimables  , 
Les  cœurs  impitoyables  ; 
Ou  nous  les  puniffons. 
A  P  OiL  O  N. 
Bergers  ,  qui  dans  nos  bocages  ? 
Aprîtes  nos  dhants  divins, 
Yous  calmez  les  rnonftres  fauvages  ? 
Fléchifîèz   les  cruels  humains. 
LES   BERG  E ITS^  danfenu 
APOLLON. 
JPole  3    Amour ,    dieu    des  dieux  ,    embelli  mpii" 
empire  , 
Défarme   la  guerre  en   fureur: 
D'un  regard,  d'un  mot,  d'un  fourire* 
Tu  calmes  le  trouble  &  l'horreur* 
Tu  peux  changer  un  eœur , 
Je  ne   peux  que  i'inflruire. 
yok ,  Amour  ,   Dieu  des  Dieux  ,    embelli  mon 
empire  , 
Défarme  la  guerre  en  fureur. 
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BÉLUS   rentre ,  fuivi  de  fes  guerriers. 
Quoi ,  'ce  temple  pour  moi  ne  s'ouvre  point  encore  l 
Quoi ,   cette  gloire  que  j'adore , 
Près    de  ces  lieux'prépara  mes  autels  ; 
Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels , 

Et  de  faibles    Dieux  que  j'ignore  1 
CHŒUR  DE  BERGERS. 
C'eft  affez  vous  faire  craindre 
Faites- vous  enfin  chérir. 
Ah  qu'un  grand  cœur  eft  à  plaindre  % 
Quand  rien  ne  peut  l'attendrir  ! 

UNE    B  E.R  GERE. 
D'une  beauté  tendre  5c  fournis , 

Si)  tu  trahis   les  appas  , 
Cruel  vainqueur  ,  n'efpère  pas 
Que  la  Gloire  te  favorife. 

UN    BERGER. 
Quoi ,  vers  la    Gloire  il  a  porté  feS  pas  » 

Et  fon  cceur  ferait  infidelle  \ 
Ah  ,  parmi  nous ,  une  honte  éternelle 
Eft  le  fupplice  des  ingrats. 
BÉLUS. 
Qu'entends- je  !  Il  eft   au    monde    un  peuple    qui 

m'offenfe  ? 
Quelle  eft    la  faible    voix   qui  murmure   en    ces 
lieux , 
Quand  la  terre  tremble   en  fîlence  ; 
1  Soldats  ,   délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 
LE    CHŒUR    DES    MUSES. 
Arrêtez  ,  refpeftez  les  Dieux 
Qui  protègent  l'innocence. 
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B  É  L  U  S. 
Des    Dieux  !  O feraient  -  ils    fufpendre    ma    ven- 
geance ? 

APOLLON     &  les   Mufes. 
Ciel ,  couvrez-vous  de  feux  ;    tonnerres ,  éclatez  ; 

Tremble  ,  fui  les   Dieux  irrités» 
On    entend  le  tonnerre,    &  des    éclairs  partent  du 
char  ou  font  les  mufes  avec   APOLLON* 
APOLLON  fini. 
Loin  du  temple  de  la  Gloire  , 
Cours  au  temple  de  la  Fureur. 
On   gardera  de  toi  l'éternelle  mémoire  > 
Avec  un  éternelle^  horreur. 
LE    C  H  (EU  R  d'Apollon  &  des  Mufesi 
Cœur  implacable  , 
Apprends  à  trembler. 
La  morf  te  fait ,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable* 
Cœur  implacable. 
Apprends  à  trembler. 
B  É  L  U  S. 
Non,  je  ne  tremble  point ,  je  brave  le  tonnerre; 
Je  méprife  ce  temple,   8c  je  hais  les  humains  ; 
JPembraferai  de  mes  puiffantes  mains 
Les  triftes   refies  de  la  terre. 
C  H  (E  u  R. 
Cœur  implacable  , 
Apprends  à  trembler. 
La  mort  te  fuit ,  la  mort  doit  immoler 
Çc  fortuné  coupable. 
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Coeur  implacable  , 
Apprends  à  trembler. 
APOLLON    &  les  Mufes  à  L ID I  E* 
Toi  qui  gémis  d'un  amour  déplorable , 
Éteîn  £qs  feux ,  briiè  fes  traits  > 
Goûte   par  nos  bienfaits 
Un  calme  inaltérable. 

$>.r  bergers  &  les  bergère  emmènent  Lidiq& 
Fin  du  fécond  acte* 


tij 
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ACTEURS  CHANTANS  au  troifième  acte. 

Le  grand-prêtre  de  la  Gloire. 
Une  prêtreflê. 

Chœur  de  prêtres  &  de  prê Greffes  de  la  Gloire* 
Un    guerrier ,  fuivant  de  Bacchus. 
Une  Bacchante. 
BACCHUS. 
É  R  I  G  O  N  E. 

^Guerriers  Égipans ,    Bacchantes  ,   &  Satyres  de  la 
fuite  de  Bacchus. 

m  ■  — — 

ACTEURS   DAMANS  au  troifième  acie. 
PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

Cinq  prêtreifes  de  la  Gloire. 
Quatre  héros. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 
Neuf  Bacchantes* 
Six  Égipans. 
Huit  Satyres» 


œm&vms&ismsm 
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ACTE     III. 
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Le  théâtre  repréfente  V avenue  &  le  front ifpice 
du  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE,  Le  trône 
que  la  Gloire  a  préparé  pour  celui  qu'elle 
doit  nonïmer  le  plus  grands  des  hommes  y  ejl 
vu  dans  V arrière  théâtre  ;  il  eft  /apporté  par 
des  Vertus  ,  6'  Von  y  monte  par  plusieurs 
degrés, 

LE  GRAND-PRETRE  de  la  Gloire  ,  couronné, 
de  Vaurier  ,  une  palme  à  la    main  ,    entouré 
des  prêtres  &  des  prêtreffes  de  la  Gloire. 
UNE    PRÊTRESSE. 

VX  LOIRE  enchanterefïè , 

Superbe  maitrefîê 

Des  rois  ,   des  vainqueurs  ; 

L'ardente  jeunefTe  , 

La   froide  vieillerie. 

Briguent  tes  faveurs. 

LE    CHŒUR, 
Gloire  enchantereiïs  ,  &c. 

LA    PRÊTRESSE. 
Le  prétendu  fage 
Croit  avoir  brifé 
Ton  noble  efclavage  : 
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Il  s'eft  abufé  : 

Cefl  un  amant  méprifé. 

Son   dépit  efl  tin  hommage. 

LE   GRAND-PRETRE, 
Déeffè  des  héros,   du  vrai  fage  &  des  rois, 
Source  noble  &  féconde 
Et   des  vertus  &  des  exploits  :  .  j 

©  Gloire ,   c'eft  ici  que  ta  puifTante  voix 

Doit  nommer  par  un  jufte  choix  r 
Le  premier  des  maîtres  du  monde. 
Venez  ,   volez  ,    accourez  tous , 
Arbitres  de  la  paix  ,    &  foudres  de  la  guerre  , 

Vous  qui  domtez  ,  vous  qui  calmez  la  terre  | 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 
Danfe  de  héros ,   avec  les  prêtrejfes  de  la  Gloire* 

Les  fui  vans  de  BACCHUS  arrivent  avec 
des  Bacchantes  &  des  Menades  ,  couronnés  de 
lierre  ,  le  thyrfe  à  la  main. 

UN   GUERRIER,  fuivant  de  Bacchus. 


B< 


JACCHUS  eft  en  tout  lieux  notre  guide  invin- 
cible ; 
Ce  héros  fier  &  bienfaifant 
Eil  toujours  aimable  &  terrible  : 
Préparez  le  prix  qui  l'attend. 
JT  NE  BACCHANTE  ET  LE  C  H  (EU  Ri 
Le  Dieu  ûqs  plaifïrs  va  paraître  , 
Nous  annonçons  notre  maître  * 
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Ses  douces  fureurs 
Dévorent  nos  cœurs. 

Pendant  ce  chœur ,  les  prêtres  de  la  Gloire  rentrent 
dans  le  temple  ,  dont  les  portes  fe  ferment. 

LE  GUERRIER. 

Les  tigres  enchaînes  conduifent  fur  la  terre  , 
Érlgone  &:  Bac  chus  ; 
Les  victorieux ,  les  vaincus , 
Tous  les  dieux  des  pîaifirs  ,  tous   les   dieux  de  1# 
guerre  , 
Marchent  enfemble  confondus. 

On  entend  le  bruit  des  trompettes  ,  des  haut-bols  &A 
des  flûtes ,  alternativement. 

LA  BACCHANTE. 

Je    vois  la  tendre  volupté 
Sur  le  char  fanglant  de   Beîlonne  f 
Je  vois  l'Amour  qui  couronne 
La  valeur  &  la  beauté. 

BACCHUS  &  ÉRÏGONE  parafent  fur  un  char 
traîné  par  des  tigres  ,  entouré  de  guerriers  ,  d$ 
Bacchantes  ,  d?Egipans  &  de  Satyres. 

B  ACCHUS. 

Érigonne  ,  objet  plein  de  charmes  , 

Objet  de  ma  brûlante  ardeur  , 
Je  n'ai  point  inventé  dans  les  horreur  des  armes 
Ce  neâar  des  humains  ,    néceffaire  au  bonheur , 
Pour  confoler  la  terre  ,  8c  pour  fécher  fes  larmes  ; 
C'était  pour  enflammer  ton  cœur. 


t*8      LE  TEMPLE  DELA  GLOIRE; 

Bannifîbns   la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes. 
Non  ,  je  ne  la  connus  jamais  , 
Dans  mes   plaifîrs  ,  clans   mes  conquêtes  9 
Non  ,  je  t'adore  ,  &.  je  la  hais. 
Bannifîbns  la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes. 

ERIGONE. 
Confervez-la  plutôt  pour  augmenter  vos  feux  ; 
BannifTez  feulement  le  bruit  &  le  ravage  : 
Si  par  vous    le  monde  eft  heureux  , 
Je  vous  aimerai  davantage. 
BACCHUS. 
Les  faibles  fentimens  offeafent  mon  amour  ; 

Je  veux  qu'une  éternelle  ivreiîe 
De  gloire  ,  de  grandeur ,  de  plaifîrs ,  de  tendrefTe  ? 
Règne  fur  mes  kns  tour  à  tour. 
ERIGONE. 
Vous  alarmez  mon  cœur ,  il  tremble  de  fe  rendre  ; 
JDe  vos  emportemens  il  eft  épouvanté  : 
11  ferait  plus  tranfporté  , 
Si  le  vôtre  était  plus  tendre. 
BAC  CHU  S. 
Partagez  mes  tranfports  divins  ; 
Sur  mon  char  de  victoire  ,  au  fein  de  la  mollefTe  , 
Rendez  le  ciel  jaloux  ,  enchaînez  les  humains  ; 
Un  E>ieu  plus  fort  que  moi    nous  entraîne  Jk  nous 
preflê. 
Que  le  thyrfe  règne  toujours 
Dans  les  plaifîrs  &  dans  la  guerre, 
I    Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 
Et  des  flèches  des  Amours. 
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LE   CHŒUR. 

Que  le  thyrfe  règne  toujours 
Dans  les  plaifirs  &  dans  la  guerre  : 
Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre  } 
Et  des  flèches  des  Amours. 
ERIGONE. 
Quel  Dieu  de  mon  ame  s'empare  ï 

Quel  défordre  impétueux  l 
Il  trouble  mon  cœur  ,  il  l'égaré. 
BAGCHUS. 
?*ïais  quel  eft  ,   dans  ces  lieux  ,    ce   temple   folï* 
taire  ? 
A  quels  Dieux  eft-il  confat  ré  ? 
Je  fuis  vainqueur ,  j'ai  fu  vous  plaire  ï 
Si  Bacchus  eft  connu  ,  Bacchus  eft  adoré. 

UN  DES  S  UI  VANS  de  Bacchus. 
La  Gloire  eft  ,  dans  ces  lieux  ,  le  feul  Dieu  qu'Q^ 

adore  , 
Elle  doit  aujourd'hui  placer  fur  fes   autels  , 

Le  plus  augufte  des  mortels. 
Le  vainqueur  bienfaifant  des  peuples  de  l'aurore 
Aura  ces  honneurs  folennels. 

ERIG  ONE. 
Un  fi  brillant  hommage 
Ne  fe  refufe  pas. 
L'Amour  feul  me  guidait  fur  cet  heureux  rivage  ; 
Mais  on  peut  détourner  fes  pas. 
Quand  la  Gloire  eft  fur  le  paflàge* 
Enfemble. 
La  Gloire  efl  une  vaine  erreur  ; 
Mais ,  avec  vous ,  c'efl  le  bonheur  fuprês*  f 
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C'eft  vous  que  j'aime, 
C'eft    vous  qui  rempliflèz  mon  cœur. 
BACCHUS. 
Le  temple  s'ouvre  , 
La  Gloire  fe  découvre , 
L'objet  de  mon  ardeur  y  fera  couronné  ; 

Suivez-moi.  j 

Le  temple  de  la  Gloire  parbù  ouvert» 
LE  GRAND-PRETRE  de  la  Gloire 
1  éméraiee  arrête  i 
Ce  laurier  ferait  profané  , 
S'il  avoit  couronné  ta  tête. 
Bacchus  qu'on  célèbre  en  tous  lieux , 
N'a  point  ici  la  préférence  ; 
Il  eft  une  vafle  diftance 
Entre  les  noms  connus  8c  les  noms  glorieux. 

ÉRIGONE. 
Eh  quoi  !  De  fes  préfens  la  Gloire  eft-elle  avare 
Pour  ûs  plus  brillans  favoris  \ 
BACCHUS. 
J'ai  verfé  dts  bienfaits  fur  l'univers  fournis. 
Pour  qui  font  ces  lauriers  que  votre    main  pré* 
pare? 

LE    GRAND- PRETRE. 

Pour  des  vertus  d'un  plus  haut  prix. 

Contentez-vous  ,  Bacchus  ,    de   régner  dans    vos 

fêtes  , 
D'y  noyer  tous  ks  maux  que  vos  fureurs  ont  faits. 
Laifièz-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes , 
Et  de  plus  grands  bienfaits. 

BACCHUS. 
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BACCHUS. 

Peuples  Vains,  peuples  fiers ,  enfans  de  la   triftefîè  3 
Vous  ne  méritez    pas  des  dons  fî  précieux» 
Bac  chus  vous  abandonne  à  la  froide  fageiîè  , 
Une  faurait  \ous  punir-  mieux. 
Volez  ,  fuivez-moi ,  troupe  aimable  ? 
Venez  embellir  d'autres  lieux. 
Par  la  main  des  plaiilrs  ,  dçs  amours  &  des  jeux  f 
Verfez  ce  neftar  délectable, 
Vainqueur  des  mortels  8c  d^s  Dieux. 
Volez  ,  fuivez-moi ,  troupe  aimable  9 
Venez  embellir  d'autres  lieux. 
BACCHUS   E  T  ÉRIGQNE, 

Parcourons  la  terre 
Au  gré  de  nos  defirs  , 
Du  temple  de  la  guerre  9 
Au  temple  des  plaifirs. 
On  danfe. 
UNE   BACCHANTE    avec  k  Chœurà 
Bac  chus  fier  Se  doux  vainqueur  > 
Conduis  mes  pas ,  règne  en  mon  cœur  ; 
.  La  Gloire  promet  le  bonheur , 
Et  c'eft  Bacchus  qui  nous  le  donne. 
Raifon  ,  tu  n'es  qu'une  erreur  , 
Et  le  chagrin  t'environne. 
Plaifir  ,  tu  n'es  point  trompeur  , 
Mon  ame  à  toi  s'abandonne. 
Bacchus  fier  &  doux  vainqueur  ,  &c* 

Fin  du  troijieme  A  fie. 

Tome  XL  x   ,  I> 
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ACTEURS   CHAN TANS  au  quatrième  A  3c. 

PLAUTINE. 

JUNIE  ,    ) 

>    confidentes  de  Plautiuc* 
FANIE,    J 

Prêtres  de  Mars  ,  &  Prê  trèfles  de  Vénus* 

T  R  A  J  A  N, 

Guerriers  de  la  fuite  de  Traja». 

Six  rois  vaincus  à  la  fuite  de  Trajaiu 

Romains  5c  Romaines. 

La  GLOIRE. 

Suivans  de  la  Gloire* 

ACTEURS  DANSA NS  au  quatrième  acte* 

PREMIER     DIVERTISSEMENT* 

Quatre  Prêtres  de  Mars. 
Cinq  Prêtres  de  Vénus* 
SECOND  DIVERTISSEMENT. 

Suivaas  de  la  Gloire  ,    cinq  hommes'  &,  quatre 
fQinmQs* 
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ACTE     IV. 


Le  théâtre,  repréfente  la  ville  d*Artaxate  à  demi 
ruinée  au  millieu  de  laquelle  efi  une  place, 
publique  ornée  d* arcs  de  triomphe  ,  chargés  de, 
trophées, 

PLAUTINE,  JUNIE,  FANIE* 
PLAUTINE, 

JA.EVIEN ,  divin   Trajan ,  vainqueur    doux    & 

terrible  : 
Le  mouds  eft  mon  rival ,  tous  les  cœurs  font  à  toi  5 
Mais  euY:l  un  cœur  plus  fenflble  , 
Et  qui  t'adore   plus  que  moi  ? 
Les  Parthes  font  tombés  fous  ta  main  foudroyante  ; 
Tu  punis ,  tu  venges  ks  rois. 
Rome  eft  heureufe  &  triomphante  ; 
Tes  bienfaits  pafîënt  tes  exploits. 
"Revien  ,     divin  Trajan,    vainqueur  doux   &   ter- 
rible  , 
Le  monde  eft  mon  rival ,   torrs  les  cœurs  font  à  toi  \ 
Mais  ,    eft-il  un  cœur  plus  fenflble  , 
Et  qui  t'adore  plus  que  moi  l 
F  A  N  I  E. 
Djms  ce  climat  barbare  ,  au  fem  db  l'Arménie  , 

L2 
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O  fez*  vous  affronter   les    horreurs   des  combats  ? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Nous  étions  protégés   par  fon  puiflant  génie  , 

Et  l'amour  conduirait  mes  pas.  »l 

J  U  N  I  E. 
L'Europe  re verra  fon  vengeur  &  fon  maître  ; 
Sous  ces  arcs  triomphaux  ,   on  dit  qu'il  va  paraître.    ; 
P  L  A  U  T  I  N  E. 
Ils  font  élevés  par  mes  mains. 
Quel  doux  plaifir  fuccède  à  ma  douleur  profonde  ï 
Nous  allons  contempler   dans  le  maître  du  monde? 
Le  plus  aimable  des  humains, 
JUNIE, 
Nos     foldats    triomphans  ,    enrichis ,    pleins     de 
gloire , 
Font  voler  fon  nom  Jufqu'aux  deux. 
Il  fe  dérobe  à  leurs  chants  de  victoire  , 
Seuls,  fans  pompe,  &  fans  fuite  ,    il  vient   orne! 
ces  lieux. 

PLAUTINE. 
Il  faut  à  des  héros   vulgaires 
La  pompe  ck  l'éclat  d^s  honneurs  ; 
Ces  _  vains  appuis  font  nécefTaires 
Pour   les  vaines  grandeurs.  x 
Trajan  feul  eft  fuîvr  de  fa  gloire  immortelle  ; 
On  croit  voir  près  de  lui  l'univers  à  genoux  ; 
Et    c'eft  pour   moi   qu'il   vient  /  Ce   héros    m'elt 

fidelle! 
grands  dieux  ,    vous  habitez    dans    cette  aine  fi 
belle , 
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Et  je  la  partage  avec  vous* 

ÏRAJAN,  PLAUTINE,  fuite. 

PLAUTÏNE   courant  au-devant  de  TRAJAN. 
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JNFIN',  je  vous  revols  ,  le  charme  de  ma  vie 
M'efl  rendu  pour  jamais. 
TRAJAN. 
Le  ciel  me  vend  cher  fes  bienfaits  , 
Ma  félicité  m'eft  ravie. 
Je  reviens  tin  moment  pour  m'arracher  à   vous  f 
Pour   m'animer  d'une  vertu  nouvelle  , 
Pour  mériter  ,  quand  Mars  m'appelle  , 
D'être  empereur  de  Rome ,  &  d'être  votre  époux* 
PLAUTINE.      •      ' 
Que  dites- vous?  QueLmot  funefte  ! 
Un  moment  !  Vous  ,  ô  ciel  !  Un  feul    moment  me 

refle  , 
Quand    mes  jours    dépendaient     de    vous    revoir 
toujours. 

TRAJ  A  N. 
Le  ciel  en  tout  les  temps  m'accorda  fon  fecours; 
Il  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j'adore. 
C'eft  pour  vous  qu'il  a  fait  mon  cœur* 
Je  vous  ai  vue  ,    8c  je  ferai    vainqueur. 
PLAUTINE. 
Quoi ,  ne  l'êtes-vous  pas  ?  Quoi ,  ferait-il  encore 
Un  roi  que  votre  main  n'aurait  pas  défsrmé  ? 
Tout  n'eft-il  pas  fournis  ,  du  couchant  à  l'aurore  ? 
L'univers  n'cft-il  pas  calmé  ! 
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TRAJAN, 
On  ofe  me  trahir, 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Non  ,   je  ne  puis  vous  croire  % 
On  ne  peut  vous  manquer  de  foi. 
TRAJAN. 

Des  Parthes  terrafles  l'inexorable  roi 
S'irrite  de  fa  chute  Se  brave  ma  victoire  ; 
Cinq  rois  qu'il  a  féduits  font  armés  contre  moi  ; 
Ils  ont  joint  l'artifice  aux  excès  de  la  rage  , 

Ils  font  au  pied  de  ces   remparts  ; 
IVîais  j'ai  pour  moi  les  dieux  ,    les  Romains  ,    morî 
courage , 

Et  mon  amour- &  vos  regards. 

P  L  A  U.T  ï  NE. 

ÏVÏes   regards  vous  "fuivront ,  je  veux  que    fur  ma 
tête 
Le  ciel  épu  ife  fon  courroux» 
Je  ne  vous  quitte  pas,  je  braverai  leurs  coups; 
J'écarterai  la  mort  qu'on  vous  apprête. 
Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

TRAJAN. 

Ah  ?    ne   m^ac câblez  point  ,   mon  cœur  efl   trop 
fenlible  ; 
Ah  ,   laifîëz-moi  vous  mériter. 
$fo  us  m'aimez ,  il  fuffit ,  rien  ne  m'eft  inpoflible  i 
Rien  ne  pourra  me  xéflfter* 


OPÉRA,  lit 

PLAUTINÉ, 

Cruel ,    pouvez-vous    m'arrêter  l 

J'entends    déjà  ks  cris  d'un   ennemi  perfide, 

TRAJAN. 

J'entends  la  voix  du  devoir  qui  me  guidée 

Je  vole  ;  demeurez  ;  la  victoire  me  fuit. 

Je  vole  ;   attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide* 

Et  de  l'amour  qui  me  conduit. 

Enfembk.  j 

Je  vais")         .  ,     . 

...        >  punir  un  barbare  , 


Terraflêr  fous  {     7       i    coups 


L'erifiemi  qui  nous  fépare  , 
Qui  m'arrache  un  moment  à  vous* 

PLAUTINE. 

Il  m'abandonne  à  ma  douleur  mortelle*  . 
Cher  amant ,  arrêtez;  ah  /  détournez  les  yeux. 
Voyez  encore  les  miens. 

T  R  A  J  A  N  au  fonds  du  théâtre. 

O  Dieu  !  ô  j  uft.es  Dieux  l 
Veillez  fur  l'empire  &  fur  elle. 

PLAUTINE. 
Il  eft  déjà  loin  de  ces  lieux. 
Devoir  ,  es-tu  content  ?   Je  meurs  ,  &  je  l'admire/ 

Minières  du  Dieu  des  combats , 
Prêtrefîès  de  Vénus  ,    qui   veillez  fur  l'empire  * 
Percez  le  ciel  de  cris  ,  accompagnez  mes  pas  î 
S-econdez  l'amour  qui  ra'infpire. 


WaS    LE  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE , 

CHŒUR   DES   PRÊTRES   DE  MARS. 

Fier  Dieu  des  alarmes , 
Protège  nos  armes  , 
Conduis  nos  étendarts. 

CHŒUR  DES    PRÊTRESSES    DE   VÉNUS* 
Déeiïês  des   Grâces , 
Vole  fus  fes  traces  , 
Enchaîne  le  dieu  Mars* 

On  denfe* 
CHŒUR    DE  PRETRESSES. 

Mère  de  Rome  &  des  amours  paifîbles  , 
Viens  tout  ranger  fous  ta  charmante  loi  , 
Viens  couronner  nos  Romains  invincibles  , 
Us  font  tous  nés  pour  l'amour  &  pour  toi. 
PLAUTIN  E. 

■ï>ïeiix  puiiïàns  9   protégez  votre  vivante  image  ; 
Tous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui 
ÇVft  pour  avoir  régné  comme  il  règne  aujourd'hui 
Que  le  fiel  eft  votre  partage. 
On  danfe* 
On  entend  un  CHŒUR  de  Romains  qui  avancent 
lentement  fur  le  théâtre.  .  * 
Charmant  hères  qui  pourra  croire 
Des  exploits  li  prompts  &  fî  grands  l 
Tu  te  fais  en  peu  de  temps  , 
La  plus  durable  mémoire, 
J  U  N  I  E. 
.  lfcatefl{|çz-votts  ces  cris ,  &  ces  chants  de  vidoire  I 


OPÉRA,  iîf 

F  AN  I  E. 

Trajan  revient  vainqueur. 

PLAUTINt 

En  pouviez-vous  douter  1 
Je  vois  ces  captifs ,  ornemens  de  fa  gloire  j 
Il  vient  de  les  combattre  ,  il  vient  de  les  dompter* 
J  U  N  I  E. 

Avant  de  les  punir   par  fes  loix  légitimes  , 
Avant  de  frapper  fes  victimes  , 
A  vos  genoux  il  veut  les  préfenter. 
TRAJAN  parait  entouré  des  aigles  Romaines  &  de 
faifceaux  ;   les  rois  vaincus  font  enchaînés  à  fa 
fuite. 

TRAJAN.  :j 

Rois ,   qui  redoutez  ma  vengeance  9 
Qui  craignez  les  affronts  aux  vaLicus  deftinés  j 
Soyez   déformais  enchaînés 
Par  la  feule  reconnaiiïânce. 
Plautine  eft  en  ces  lieux  ,   il  faut  qu'en  fa  préfenci 

Il  ne  foit  point  d'infortunés. 
LES  ROIS/e  relevant ,  chantent  avec  le  chœur  $ 
O  grandeur!  ô  clémence  ! 
Vainqueur  égal  aux  Dieux, 
Vous  avez  leur  puiffance  ,  ; 

Vous   pardonnez  comme  eux. 
PLAUTINE. 
Vos  vertus  ont  paffé  mon  efpérance  même  ; 
Mon  cœur  eft  plus  touché  que  celui  de  ces  rois# 
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TRAJAN. 
Ah  ,  s'il  efl  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime. 

Vous  favez  à  qui  je  les  dois. 
J'ai  voulu  des  humains  mériter  le  fufTrage  f 
Dompter  les  rois  ,  brifer  leurs  fers, 
Et  vous   apporter  mon  hommage  » 
Avec  les  vœux  de  l'univers. 
Ciel  !  que  Vois- je  en  ces  lieux  ! 
LA    GLOIRE    defcend  d'un  vol  précipité    ,    une 
couronne  de  laurier  à  la  main* 
LA    GLOIRE. 

Tu  vois  ta  récornpenle 
Le  prix  de  tes  exploits  ,   fur-tout  de  ta  clémence , 
Mon  trône  efl  à  tes  phàs ,    tu  règnes  avec  moi. 


Le  théâtre  change  &Z  reprêfenu  LE  TEMPLE 
DE  LA  GLOIRE, 


Elle  continue* 


p 


LUS  d'un  héros  ,  plus  d'un  grand  roi , 
Jaloux  en  vain  de  fa  mémoire , 
Vola  toujours  après  la   Gloire  , 
Et  la  Gloire  vole  après  toi. 
LES  SUIVANS  de  la  Gloire,  mêlés  aux  Romains 
&  aux  Romaines  ,  forment  des  danfes. 

UN    ROMAIN.     • 
Régnez  en  paix  après  tant  d'orages  , 
Triomphez  dans  nos  cœurs  fatisfaits. 


OPÉRA.  z$% 

Le  fort  préfide  aux  combats  ,  aux  ravages  % 
La  Gloire  eft  dans  les  bienfaits. 
iTonnere  ?  écarte-toi  de  nos   heureux  rivages  ; 

Calme  heureux  ,  reviens  pour  jamais* 
Régner  en  paix  ,  Sec. 
CHŒUR* 
Le  ciel  nous  £qcoiu\q > 
Célébrons  fon  choix  : 
Exemple  des  rois  , 
Délices  du  monde , 
Vivons  fous  tes  loix* 
JUNIE. 
Tendre  Vénus  à  qui  Rome  eft  fbumifê  * 
A  nos  exploits  joins  îqs  tQndïQS  appas  ; 
Ordonne  à  Mars  enchanté  dans  tes  bras  t 
Que  pour  Trajan  fa  faveur  s'éteraife* 
LE  CHŒUR. 
Le  Ciçl  nous  féconde  , 
Célébrons  fon  choix  ; 
Exemple  des  rois , 
Délices  du  monde  , 
Vivons  fous  tes  loix. 

T  RAJAN. 
Des  honneurs  fi  brillans  font  trop  pour  mon  par- 
tage. 
Dieux  dont  j'éprouve  la  faveur  > 
Dieux  de  mon  peuple  ,  achevez    votre    ouvrage  ; 
Changez  ce  temple-  augufte   en  celui    du  bonheur» 
Qu'il   ferve  à   jamais  aux  fêtes 

Des  fortunés  humains  : 
Qu'il  dure  autant  que  ks  conquêtes* 
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Et  que   la  gloire  des  Romains. 
L  A   GLOIRE. 
Les  Dieux   ne  refufent  rien 
Aux  héros  qui  leur  reflêmble  : 
Volez  ,  Plaiiirs  que  fa  vertu  raflèmble  % 
Ce  temple  du  bonheur  fera  toujours  le  mien. 

Fin  du  quatrième  Acte* 

ACTEURS  CHANTANS  au  cinquième  A  Se, 

Une  Romaine. 

Une  Bergère. 

Bergers  &  Bergères. 

Un  Romain.  -:' 

Jeunes  Romains  &  Romaines. 

Tous  les  acieurs  du  quatrième  A£te. 

»  .  I  I  «M* 

'ACTEURS   DANS  ANS  au  cinquième  Aâe. 

Romains  8c  Romaines  de  différens  états. 

PREMIERE   QUADRILLE. 

Trois  hommes  5c  deux  femmes. 

DEUXIÈME  QUADRILLE. 

Trois  hommes  8c  deux  femmes. 

TROISIÈME   QUADRILLE. 

Trois  femmes  8c  deux  hommes. 

QUATRIÈME  QUADRILLE. 

Trois  femmes  8c  deux  hommes. 

ACTE  V. 
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ACTE    V. 

— —  ■■'     in        1      ■— — ■  b    1  ■    m. 

Le  théâtre  change  &  reprêfente  LE  TEMPLE 
DU  BONHEUR  :  il  eft  formé  de  pavillons 
d'une  architecture  légère  ,  de  périftiles,  de  jar- 
dins ,  de  fontaines  ,  &c  Ce  lieux  délicieux  eft 
rempli  de  Romains  &  de  Romaines  de  tous  k$ 
états. 

CHŒUR. 

LiHANTONS   ence  jour  folenrt 
Et  que  la  terre  nous  réponde  : 
Un  mortel ,   un  feul  mortel , 
A  fait  le  bonheur  du  monde. 
On  danfe. 
UNE   ROMAINE. 
Tout  rang  j  tout  fexe  ,  tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

LE  CHGEU  R. 
Tout  rang ,  tout  fexe ,  tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

LA  ROMAINE. 
Le  printems  volage 
L'été  plein  d'ardeur  , 
L'automne  plus  fage , 
Raifon  ,  badinage. 
Tome  XL  M 
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Retraite  ,  grandeur  , 
Tout  rang ,  tout  fèxe  ,  tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

LE    CHGEUR. 

Tout  rang ,  &c% 
Des  Bergers  &  des  Bergères  entrent  en  danfant* 

UNE  BE  RGERE. 
Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes  ; 
Les  étendars  Se  les  houlettes 
Sont  ornés  d^s  mêmes  couleurs. 
Les  chants  de  nos  tendres  pa (leurs 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes  ; 

L'amour  anime  en  ces   retraites  , 
Tous  Iqs  regards  &  tous  les  cœurs. 
Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
.  N'effacent  point  les  violettes  ; 

Les  étandars  Se  les  houlettes. 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

Les  Seigneurs  &  les  Dames  Romaines  fe  joignent  sa 
danfant  aux  Bergers  &  aux  Bergères* 

UN  ROMAIN, 

Dans  un  jour  il  beau  , 
Il  n'efl  point  d'alarmes  ; 
Mars  efl  fans  armes, 
L'Amour  fans  bandeau. 

LE    CHŒUR.- 

Dans  un  jour  fi  beau  ,  ckc. 
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L  E    ROMAIN. 

La  Gloire  &  les  Amours     de  ces   lieux  n'ont  des 
ailes 

Que   pour  voler  dans  nos  bras.  :  • 

La  Gloire  aux  ennemis  préfentait  nos  fbldate  7 
Et  l'Amour  les  préfente  aux  belles. 

LE    C  H  (E  U  R.; 

Dans  un  jour  fi  beau  , 
Il  n'eft  point  d'alarmes  ; 

Mars  ëfl  fans  armes. 
L'Amour  Tans  bandeau. 
On  danfe. 

TRAJ AN,  paraît  avec  PL AUTINE,    &  tous    les 
Romains  fe  rangent  autour  de  lui* 

LE  CHŒUR. 

Toi  que  la  victoire 
Couronne  en  ce  jour  , 
La  plus  belle  gloire 
e    Vient  du  tendre  amour 

T  R  A  J  A  N. 

O  peuple  de  héros ,    qui  m'aimez  &  que  j'aime  , 
Vous    faites  mes  grandeurs  ; 
Je  veux  régner  fur  vos  cœurs  , 
Sur  tant  d'appas   (i)  &  fur  moi-même. 
Montez  au  haut  du  Ciel  ,  encens  que  je  reçois , 


il)  Montrant  Plauîine. 

M  2 
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Retournez  vers  les  Dieux,  hommages  que  j'attire: 
Dieux  y  protégez  toujours  ce  formidable  empire  , 
Infpirez  toujours  tes  Rois. 

Toutes  les    différentes    troupes  recommencent   leurs 
danfes  autour    de   TRAJAN   &   de   PLAUTINE , 
~&  terminent  la  fête  par  un  ballet  général. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 


AN.DORE  , 

O      P     É      R      A. 


M  î 


A    C    T  E  U  R  S. 

PROMÉTHÉE,  fils  du  Ciel   &  de  la 

Terre,   demi-Dieu. 
PANDORE. 
JUPITER. 
MERCURE. 
N  É  M  É  S I  S. 
Nymphes. 
Titans. 

Divinités  célefles. 
Divinités  infernales. 


ÏJ* 


PANDORE, 

0       P      É       R      A. 
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ACTE  PREMIER. 

{  Le  théâtre  repréfente   une  campagne ,    &  dç$ 
montagnes  dans  le  fond.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

PROMÉTHÉE  jeul  ,  Chœur  \    PANDORE 
(  dans  V enfoncement  couchée  fur  une  cftrade.  ) 

PROMÉTHÉE. 

R  O  D I G  E    de  mes  mains ,  charmes  que  j'ai 
fait  naître  , 
Je  vous  appelle  en  vain ,  vous  ne  m'entendez  pas* 
Pandore  ,  tu  ne  peux  connaître 
Ni  mon  amour ,  ni  tes  appas. 


140  PANDORE, 

Quoi  !  j'ai  formé    ton  cœur  ,  Se  tu  n'es  pas  fenfï- 
ble! 
Tes  beaux   yeux  ne  peuvent  me  voir  / 
Un  impitoyable  pouvoir 
Oppofe  à  tous  mes  vœux  un   obftacle  invincible» 

Ta  beauté  fait    mon  défefpoir. 
Quoi  !  toute  la  nature  autour  de  toi   refpire  ! 
Oiiêaux  ,  tendres  oifeaux  ,  vous  chantez  ,  vous  ai- 
mez , 
Et  je  vois  £es  appas  languir  inanimés  ; 

La  mort  les  tient  fous  fon  empire. 

SCÈNE     IL 

JPROMETHE'E  ,  les  Titans   ,  ENCELADE 
&  TYPHON,  &c. 

ENCELADE   &  TYPHON. 

i-J  N  F  A  N  T  de  la  terre  &  des  deux, 
Tes  plaintes  Se  tes  crimes  ont  ému  ce  bocage. 
Parle  ,  quel  e(t  celui  àQ$  Dieux 
Qui  fofe  faire  quelque  outrage  ? 

PROMET  BÉE  (en montrant Pendore. ) 

Jupiter  eft  jaloux  démon  divin  ouvrage  ; 
11  craint  que  cet  objet  n'ait  un  jour  des  autels  ; 
Il  ne  peut  fans  courroux  voir  la  terre  embellie  ; 
Jupiter  à  Pandore  a  refufé  la  vie  ! 

Jl  rend  mes  chagrins  éternels. 
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TYPHON, 

Jupiter  ?  quoi  !  c'eft  lui  qin"  formerait  nos  âmes  ? 
L'ufurpateur  des  cieux  peut  être  notre  appui  l 
Non  ,  jefens  que  la  vie  &fes  divines  flammes 
Ne  viennent  point  de  lui. 

•    ENCELADE  (  en  montrant  Typhon  f on  frère.  ) 

Nous  avons  pour  aïeux  la  Nuit  8c  le  Tartare. 
Invoquons  l'éternelle  nuit  ; 
Elle  eft  avant  le  jour  qui  luit* 
Que  l'Olympe  cède  au  Tenare. 

TYPHON. 

Que  l'enfer,  que  mes  Dieux,    répandent    parmi 
nous 

Le  germe  éternel  de  la  vie  : 
Que  Jupiter  en  frémuTe  d'envie , 
Et  qu'il  ioit  vainement  jaloux. 
PROMETHÉEScLES  DEUX  TITANS. 

Écoutez-nous  ,  Dieux  de  la  nuit  profonde , 
De  nos  aftres  nouveaux  contemplez  la  clarté  ; 
Accourez  du  centre  du  monde  : 

•Rendez  féconde 
La  terre  qui  m'a  porté  ; 

Animez  la  beauté  ;  r 

Que  votre  pouvoir  féconde 
Mon  heureufe  témérité. 

PROMETHÉE. 

Au  féjour  de  la  nuit  nos  voix  ont  éclaté.    . 
Le  jour  pâlit ,  la  terre  tremble. 


H*  PANDORE, 

Le  monde  efl  ébranlé ,  l'Erêbe  ie  raffemble. 

(  Le  théâtre  change  ,  &  repréfente  le  chaos.    Tous 

les  Dieux  de  F  enfer  viennent  fur  la/cène.  ) 
Q*(E  JR  DES  DIEUX  INFERNAUX-  • 

Nous  déreflons 
La  lumière  éternelle  ; 

Nous  attendons 
Dans  nos  gouffres  profonds 
La  race  faible  &  criminelle  , 
Qui  n'eft  pas  née  encor  j  Se  que  nous  haïflbns. 

NÉMÉSIS. 

Les  ondes  dû  Lethé ,  les  flammes  du  Tartare  9 
Doivent  tout  ravager  ! 
Parlez  ,  qui  voulez-vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Tenare  l     * 

PROMÉTHÉE. 

3e  veux  fervir  la  terre ,  &  non  pas  l'opprimer. 
Hélas  !  à  cet  objet  j'ai  donné  la  naifîance  > 
Et  je    demande    en  vain,  qu'il    s'anime  ,     qu'il 
penfe  , 
Qu'il  foit  heureux  ,  qu'il  fâche  aimer. 

LES   TROIS   PARQUES. 

Notre  gloire  eft  de  détruire  , 
Notre  pouvoir  eft  de  nuire  ; 
Tel  efl  l'arrêt  du  fort. 
Le  ciel  donne  la  vie  ,  &  nous  donnons  la  mort. 
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PROMET  HÉ  E. 

Fuyez  donc  à  jamais  ce  beau  jour  qui  m'éclaire  ; 
Vous    êtes   malfaifaos ,    vous     n'êtes    point    mes 
Dieux. 
Fuyez  ,  deflructeurs  odieux 
De  tout  le  hkn  que  je  veux  faire  ; 
Dieux  cks  malheurs  ,  Dieux  des  forfaits* 
Ennemis  funèbres , 
Replongez-vous  dans  les'ténèbres-, 

Ennemis  funèbres  , 
Laifïtz  le  monde  en  paix. 

N  É  M  É  S  I  S. 

Tremble  ,  tremble  pour  toi-même, 

Crains  notre  retour , 
Crains  Pandore  &  l'amour.     .  H 

Le  moment  fuprêrne 
Voie  fur  tes  pas. 
Nous  allons  déchaîner  ks  démons  des  combats; 
Nous  ouvrirons  ks  portes  du  trépas. 
Tremble  ,  tremble  pour  toi-même. 
(  Les  Dieux  des  enfers  difparaiffenu  On  revoit  l* 
\    camvagne  éclairée   &  riante.  Les  Nymphes    des 
bois  &  des  campagnes  font  de   chaque    coté   du 
théâtre.  ) 

P  R  O  M  É  T  H  É  E. 

Ah  !  trop  cruels  amis    !  pourquoi    déchaîniez-voHS 

Du  fond  de  cette  nuit  obfcure 
Dans  ces   champs  fortunés ,  &  fous    un  ciel   fi 

doux  , 


ï44  PANDORE, 

Ces  ennemis  de  la  nature  ? 

Que  l'éternel  chaos  élève  entre  eux  &  nous 

Une  barrière  impénétrable 

L'enfer  implacable 

Doit-il  animer 

Ce  prodige  aimable 

Que  j'ai  fu  former  l 

Un  Dieu  favorable 

Le  doit  enflammer. 

ENCELADE, 

Puifque  tu  mets  ainfi  la  grandeur  de  ton  être 
A  verfer  des  bienfaits  fur  ce  nouveau  féjour  , 

Tu  méritais  d'en  être  le  feul  maître. 

Monte  au  ciel,  dont  tu  tiens  le  jour. 

Va  ravir  la  célefle  flamme  : 

Ofe  former  une  ame  , 

Et  fois  créateur  à  ton  tour. 

PROMÉTHÉE. 
L'Amour  eft  dans  les  cieux  :  c'eft  là  qu'il   faut  me 
rendre  : 

L'Amour  y  règne  fur  les  Dieux. 
Je  lancerai  fes  traits  ;  j'allumerai  fes  feux. 
C'eft  le  Dieu   de  mon  cœur,  &  j'en    dois    tout 

attendra. 
Je  vole  à  ion  trône  éternel  : 
Sur  des  ailes  des  vents  l'amour  m'enlève  au  ciel. 

(  II  s'envole. } 

-CHŒUR    DES    NYMPHES. 

Solez  ,  fondez  les  airs ,  .&  pénétrez  l'enceinte 

Des 
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Des  palais  éternels  ;  t    . 

Ramenez  les  plaifirs  du  féjour  de  la  crainte  ; 
En  répandant  des  biens  ?  méritez  des  autels. 

Fin  du  premier  A cie . 

i^i.m*^fimmfnB*iiiiÉ»  iwiiii'iim    m 
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ACTE     II. 

(  Le  théâtre  repréfente  la  même  campagne.  Pati-2 
dore  inanimée  eft  fur  un  eflrade  Un  char, 
brillant  de  lumière  defcend  du  cieL  ) 


PROMÉJHÉE,  PANJDORE,  Nymphes, 
Titans ,  Chœurs ,  &:c. 
UNE     DRYAD  E.      , 

%+J  hantez  ,  Nymphes  des   bois  ,  vchantez  l'heu- 
reux retour 
Du  demi-Dieu  ,  qui  commande  à  la  terre  : 
Il  vous  apporte  un  nouveau  jour  : 
,  Il  revient  dans  ce  doux  féjour 
Du  féjour  brillant  du  tonnerre.; 
Il  révolte  en  ces  lieux  fur  le  char  de  Pamotir. 
CHŒUR    DES    NYMPHES. 
Quelle  douce  aurore 
Se  lève  fur  nous  ? 
Terre  ,  jeune  encore  , 
EmbelHÎTez-vous.  < 

Brillantes  fleurs  \  qui  parez  nos  campagnes  » 
Tome  XI.  N 
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Sommet  des  fuperbes  montagnes  t 
Qui  divifez  les  airs ,  8c  qui  portez  les  cieux  ; 
ô  nature  naiflfante  , 
Devenez  plus  charmante, 
Plus  digne  de  {es  yeux. 
PROMÉTHÉE  (  defcendqni  du  char  le  flambeau 

à  la  main*  ) 
Je  le  ravis  aux  cieux,  je  l'apporte  à  la  terre  , 

Ce  feu  facré  du  tendre  amour  , 
Plus  puiflànt  mille  fois  gue  celui  du  tonnerre  * 
Et  que  les  feux  du  Dieu  du  jour. 
[LE   CHŒUR  DES   NYMPHES. 
Fille  du  ciel ,  ame  du  monde  t 
Paiïêz  dans  tous  les  cœurs. 
L'air  ,  la  terre  8c  l'onde 
Attendent  vos  faveurs.  ■ 
F  R  O  M  É  T  H  É  E  (  approchant  de  l'eflrade  où  ejt 

Pandore. 
Que  ce  feu  précieux  ,  l'aftre  de  la  nature  , 
Que  cette  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  des  vivans. 
Terre  5  fois  attentive  à  ces  heureux  inflans  : 
Lève-toi,  cher  objet ,  c'eft  l'Amour  qui  l'ordonne  ; 
A  fa  voix  obéis  toujours  ; 
Lève- toi  9  l'Amour  te  donne 
La  vie  ,  un  cœur  .,-  &  de  beaux  jours. 
(  Pandore  fs  lève  fur  fon  eftrade    &  marche  fur  la 
fcène* 
CH(E  U  R. 
Ciel  /  ô  ciel  !  elle  reipire  ! 
Dieu  d'amour ,  quel  eli  ton  empira  * 
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PANDORE. 
Où  fuis-je  ?  8c  qu'eft-ce  que  je  voi  % 
Je  n'ai  jamais  été  ;  quel  pouvoir  m'a  fait  naître  ? 

J'ai  paffé  du  néant  à  l'être  ; 
Quels  objets  raviflàns  femblent  nés  avec  moi  ! 

(  On  entend  une  Symphonie.  ) 
Ces  fons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles  ; 
Mes  yeux  font  éblouis  de  l'amas  des  merveilles 
Que  l'auteur  de  mes  jours  prodigue  fur  mes  pas? 
De  moment  en  moment  je  penfe  Se  je  m'éclaire. 
Terre ,  qui  me  portez  ,  vous  n'êtes  point  ma  mère  9 

Un  Dieu  fans  doute  efl  mon  auteur  ; 
Je  le  fens ,  il  me  parle ,  il  refpire  en  mon  cœur. 

(  Elle  s'ajjîed  au  bord  dyune  fontaine»  ) 
Ciel  !  efl- ce  moi  que  j'envifage  , 
Le  cryftal  de  cette  onde  efl  le  miroir  àes  deux. 
La  nature  s'y  peint  :  plus  j'y  vois  mon  image  , 
Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  Dieux. 
NYMPHES    Se   TITANS. 

{  On  danfe  autour  d'elle.  ) 
Pandore ,  fille  de  l'amour , 
Charmes  naifîàns  ,  beauté  nouvelle  , 
Infpirez  à  jamais,  fentez  à  votre  tour 
Cette  flamme  immortelle  , 
Dont  vous  tenez  le  jour. 

(   On  danfe.  ) 

PANDORE  (  appercevant  Prométhée  au  milieu   des 

Nymphes  ) 

Quel  objet  attire  mes  yeux  ? 

De  tout  ce  que  je  vois  ,   dans  ces    aimables  lieux  , 

C'efl  vous ,  c'efl  vous ,   fans   doute  ,   à   qui  je  dois 

•    •       la  vie.  Ni 


Tt48  PANDORE, 

Du  feu  de  vos  regards  que  mon  ame  eft  remplie  % 
Vous  femblez  encor  m'animer. 

P  R  O  M  É  T  H  É  E. 
Vos  beaux  yeux  ont  fu  m'enflammcr 
**  Lorfqu'iîs  ne  s'ouvraient  pas  encore. 
Vous  ne  pouviez  répondre,  &  j'ofais  vous  aimer: 
Vous  parlez  ,  &  je  vous  adore. 
PANDORE. 
Vous    m'aimez  î   cher   auteur   de    mes  jours   corn* 
mencés 
Vous  m'aimez  !  Se  je  vous  dois  l'être. 
La  terre  m'enchantait ,  que  vous  Pembelîidè-z  ! 
Mon  cœur   vole  vers  vous ,  il    fe    rend    à    fon 
maître  , 
Et  je  ne  puis  connaître  , 
Si  ma -bouche  en  dit  trop,  ou  n'en  dit  pas  aflez# 

PROMÉTHÉE. 
Vous  n'en  fauriez  trop  dire  ,  &   la  fïrnple    nature 
Parle  fans  feinte  &  fans  détour* 
Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainfî  le  nom  d'amour. 
(  Enfemble.  ) 
Charmant  Amour  ,  éternelle  puiiïànce  , 

Premier  dieu  de  mon  cœur  , 
Amour  ,  ton  empire  commence  , 
C'eft  l'empire  du  bonheur. 

P  R  O  M  E'  T  H  E'  E. 
Ciel ,  quelle  épaiffe  nuit,   quels   éclats -de  tonnerre 

Détruifent  les  premiers  in  flans 
Des  innocens  plaifirs  que  poifédait  la  îerrëtl 


O  P  É  R  A.  i4£ 

Quelle  horreur  a  toublé  mes  feus  / 

(  Enfemble.  ) 
La  terre  frémit  ,    le  ciel  gronde  9 

Des  éclairs  menaçans 
Ont  psrcé  la  voûte  profonde 

De  ces  aftres  naifïàns. 
Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jufqu'en  fes  fondemens  ? 
C  On  voit  def cendre  un  char  ,  fur   lequel  fon   Mer* 
cure  ,   la  D  if  cor  de  ,    &  Néméfis ,   feç*  ) 

MERCURE. 

Un  téméraire  a   pris  le  feu  céléfle  ; 
Pour  expier  ce  vol  audacieux  , 
Montez  ,    Pandore,    au  fein  des  Dieux*' 
P  R  O  M  É  THÉE. 
Tyrans  cruels  ! 

PANDOR  E. 

.Qrdre  ftmefte  ! 
Larmes  que  j'ignorais ,  vous  coulez  de  mes  yeux* 
MERCUR  E. 
Qbéiilèz  ,    montez   aux  cieux. 
PA  N-D  O  R% 
Ah  !  j'étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que   j'aime* 

P  R  O  M  E'  T  H  E'  E* 
Cruel ,  ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême  « 

PANDORE   &PROMPTKE'L 
Barbares  ,   arrêtez. 

M  E  R  GURE. 
Venez,  montez  aux  deux,  partez  ? 
Jupiter  commande  ; 
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Il  faut  qu'on   fe  rende 

A  fes  volontés. 
Venez,    montez  auxcieux,    partez. 
Vents ,  obéiflèz-vous ,  Se  déployez  vos  ailes  ; 
Vents  ,  conduirez  Pandore  aux   voûtes  éternelles. 

.   (  Le  char  dif paraît*  ) 
PROME'THE'E 
On  l'enlève  !  tyrans  jaloux  ! 
Dieux  ,   vous  m'arrachez  mon  partage  ; 
Il  était  plus  divin  que  vous  ; 
.Vous  étiez  malheureux ,  vous  éties  en  courroux 

Du  bonheur  qui   fut  mon  ouvrage  ; 
Je  ne  devais  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux  !    ■ 

J'ai  fait  plus  que  Jupiter  même. 
Je  me  luis  fait  aimer.  J'animais  ces  beaux  yeux, 
ïls  m'ont    dit    en  s'ouvrant  ,   vous  m'aimez  ,    }c 

vous  aime. 
Elle  vivait  par  moi ,   je  vivais. dans   fon  cœur* 
Dieu    jaloux ,    refpe£te  nos  chaînes, 
O  Jupiter  !  ô  fureurs  inhumaines  l 
Eternel  prefécuteur 
De  l'infortuné  créateur-, 
Tu  fentiras  toutes  mes   peines» 
Je  braverai  ton  pouvoir  : 
Ta  foudre  épouvantable 
Sera    moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  défefpoir* 

Fin  du  fécond  scie» 
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ACTE     I  II. 

{  Le  théâtre  représente  le  palais  de  Jupiter  brillant 
d'or  &  de  lumière*  ) 

JUPITER,   MERCURE. 
JUPITER. 

3  E  l'aï  vu  cet  objet  fur  la  terre  animé , 

Je   l'ai  vu,  j'ai    fenti  des   tranfports   qui  m'étotî» 

nent  '; 
■Le  ciel  efl  dans  fes  yeux ,  les    grâces    l'environ* 
nent  ;  ; 

Je  fens  que   l'Amour   l'a  formé. 
MERCUR  E. 
Vqvls  régnez  ,    vous    plairez  ,    vous    la     rendre? 

fenflble, 
Vous  allez    éblouir    fes  yeux   à    peine  ouverts* 

JUPITER. 
Non  ,  je  ne  fus  jamais  que  puiffant   &  terrible. 
Je  commande  à  l'Olympe,    à  la  terre  ,    aux  enfers1. 
Les  cœurs  font  à  l'Amour.  Ah  !  que  le    fort   m'ou- 
trage ! 
Quand  il   donna  les    deux   ,  quand  il    donna   le* 
'mers  , 
Quand  il  divifa   l'univers  , 
L'Amour  eut  le  plus  beau  partage. 
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MERCURE. 

Que  craignez-vous  ?  Pandore  à  peine  a  vu  le  jour  > 
Et  d'elle-même  encor  à  peine  a  connaiilànce  ; 
Aurait-elle  fenti  l'amour 
Dès  le  moment  de  fa  naifTance  l 

JUPITER. 
L'Amour   inftruit  trop  aifément. 
Que  ne    peut  point  ■  Pandore  ?  Elle   eft  femme  , 

elle  eft  belle. 
La  voilà,  jouiflbns  de  fon  étonnement, 

•  Retirons-nous  pour  un  moment  , 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  éternelle. 
Cieux ,   enchantez  fes  yeux  ,  &.  parlez  à  fon  cœur  ! 
Vous  déploîrez  en  vain  ma  gloire  &  ma  fpîendeur  ; 
Vous  n'avez  rien  de  li  beau  qu'elle. 

(  II  fe  retire*  )    ' 
P  AN  D  ORE'M. 
A  peine  j'ai  goûté  l'aurore  de  la  vie  , 
Mes  yeux  s'ouvraient  au  jour  ,  mon  cœur  à  mon 
amant , 
Je  n'ai  refpirë  qu'un  moment. 
Douce  félicité ,  pourquoi  m'es-tu  ravie  ? 
On  m'avait  fait  craindre  la  mort  ; 
&  l'ai  connue  ,  hélas  !  cette  mort  menaçante  ; 
N'efl-ce  pas  mourir ,    quand  le  fort 
Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  l 
Dieux,    rendez-moi  la  terre  ,  &mon  obfcurité  -, 
Ce- bocage,  où  j'ai  vu  l'amant  qui   ma  fait  naître; 

Il  m'avait  donné   deux  fois  l'être» 
J$  refpirais,   j'aimais?  quelle  félicité! 


OPERA.  r?J 

A  peine  j'ai  goûté  l'aurore  de  la  vie  ,   Sec. 

(  Joz/j-  /w  dieux  avec  toute  leurs  attributs  entrent  fur 

le  fcène*  )  * 

CHŒUR   DES  DIEUX. 

Que  les  afïres  fe  réjouiBènt  , 
Que  tous  les  Dieux  applaudiiïênt 

Au  Dieu  de -l'univers. 
Devant  lui  les  foleils  pâliflènt. 
NEPTUNE. 
Que  le  fein  des  mers  , 

PLUTON. 
Le  fond  âes  enfers , 
CHŒUR  DES  DIEUX. 
Les  mondes  diver* 

Retentiffent 
D'éternels  concerts. 
Que  les  aftres  ,  &c. 

PANDORE. 
Que  tout  ce  que  j'entends  confpire  à  m 'effrayer  ! 
Je  crains  ,  je  hais ,  je  fuis  cette  grandeur  fuprêrne* 
Qu'il  eft  dur  d'entendre  louer 
Un  autre  Dieu  que  ce  que  j'aime  ! 
LES    TROIS   GRACES. 
Fille  du  charmant  amour  , 
Régnez  dans  fon  empire  ; 
La  terre  vous  délire, 
Le  ciel  eft  votre  cour. 

P  AND  ORE. 
Mes  yeux  font  offeufés  du  jour  qui  m'environne  * 
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Rien  ne  me  plaît ,  &  tout  m'étonne. 
Mes  déferts    avoient  plus  d'appas. 
Difparaifîèz  ,  ô  fplendeur  infinie  ; 
Mon  amant  ne  vous  voit  pas  : 

(  On  entend  une  fymphonie.  ) 
Cefîêz  ,  inutile  harmonie  , 
Il  ne  vous  entend  pas. 
X  Ce  chœur  recommerce,  Jupiter  fort  (Vun  nuage.  ) 
JUPÏ  T  E  R. 
Nouveau  charme  de  îa  nature, 
Digue  d'être  éternel , 
Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  &  mortel , 
Et  vous  devez  cette  ame  inaltérable  &  pure 
Au  feu  facré  du1  ciel. 
Oeil  ppur  les  Dieux  que  vous  venez  de  naître» 
^Commencez  à  jouir  de  la   divinité  : 
Goûtez  auprès  de  votre  maître  ■ 
L'heureufè  immortalité. 
PANDORE. 
Le  néant ,  d'où  je  fors  à  peine  , 
£il  cent  fois  préférable  à  ce  préfent  cruel  ; 
Votre  immortalité  ,  fans  l'objet  qui  m'enchaîne  , 
N'efî  rien  qu'un  fupplice   immortel. 
JUPITER. 
Quoi  !  méconnaiflèz-vous  le  maître  du  tonnere  ? 
Dans  les  palais  -des  Dieux  regrettez-vous  la  terre  î 
PANDORE. 
La    terre    était  mon  vrai  féjour  ; 
C'efl-ià  que  j'ai  i'enti  l'amour. 
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JUPITER. 

Non ,  vous  n'en  connaifïèz  qu'une   image  infidelle  i 

Dans  un  monde  indigne  de  lui. 
Que  l'Amour  tout  entier  ,  que  fa  flamme  éternelle  % 

Dont  vous  fendez  une  étmcdle7 
De  tous  fes  traits  de  feu  nous  embraie  aujourd'hui 

PANDORE. 
Je  les  ai  tous  fçritis ,   du  moins   j'ofe  le    croire  l 

Ils  ont  égalé  me   tourmens. 
Ah  !  vous  avez  pour  vous  la  grandenr  8c  la  gloire  % 
Laifïèz  les  plaifirrmix  amans. 
Vous  êtes  Dieu,  l'encens  doit  vous  fufïïre  § 
Vous  ëtQS  Dieu,  comblez   mes  vœux* 
Confoiez  tout  ce  qui  refpire  ; 
Un  Dieu  doit  faire    des  heureux. 
JUPITER. 
Je  veux  vous  rendre  heureufe  ,  &  par  vous  jeveiKt 
l'être. 
Plaifirs  ,  qui  fuivez  votre   maître  , 
Miniftres  plus  puiiïâns  que  tous   les  .  autres  Dieux» 
Déployez   vos    attraits;   enchantez  fes  beaux  yeux^ 
Plaifirs  ,  vous  triomphez   dès  qu'on  peut  vous  cou» 

naître, 
(  Les  Plaifirs  danfeni  autour  de  Pandore  en  chan* 
tant  ce  qui  fuit,  ) 
CHCEUR. 
Aimez  ,  aimez  ,  <k  régnez  avec  nous  ; 
Le  Dieu  des  Dieux  efl  feul   cligne  de   vous; 
UNE    VOIX. 
Sur  la    terre  on  pourfuit  avec  peine 
Des    plailirs  l'ombre  légère  &  vaine; 


Ï56  PANDORE, 

Elle  échappe  8c  le  dégoût  la  fuit. 
Si  Zéphyre  un    moment  plaît  à  Flore: 
Il  flétrit  les  fleurs  qu'il  fait  éclore  ; 
Un  feul  jour  les  forme  8c  les  détruits. 
CHQEU  R. 
Aimez  ,  aimez  ,  8c  régnez  avec  nous  ; 
Le  Dieu   des  Dieu  eft  feul  digne  de  vous» 
UNE    VOIX. 
■    Les  fleurs  immortelles 
Ne  font  qu'en  nos  champs. 
L'amour  8c  le  temps. 
Ici  n'ont  point  d'aîies. 
CHŒUR. 
Aimez  ,  aimez  ,  8c  régnez  avec  nous  ; 
Le  Dieu  des  Dieux  eft  fèul  digne  de  vous* 
PANDORE. 
Oui ,  j'aime  ,  oui ,  doux  plaifirs  ,  vous  redoublez 
ma    flamme  ; 
Mais  vous  redoublez  ma    douleur. 
Dieux  charmans  ,  fi  c'eft  vous  qui  faites   le  bon-» 
heur 
Allez  au  maître  de    mon  ame. 
JUPITER. 
Ciel  !  ô  ciel  /  quoi  mes  foins  ont  ce  fuccès  fatal  ? 
Quoi  !  j'attendris  fon  ame  ,  8c  c'eft  pour  mon  rival  l 
M  E  R  C  U  R  E  '(  arrivant  fur  la  /cène.  ) 
Jupiter  5  arme-toi  du  foudre  ; 
Prends  tes  feux,  va  réduire  en  poudre 
Tes  ennemis  audacieux. 
Prométhée  efl  armé  ,  les  Titans  furieux 

Menacent» 
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Menacent  les  voûtes  des  cieux  ; 
lis  entafîènt  des  monts  la   mafTe  épouvantable. 
Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux» 
JUPITER. 
Je  les  punirai  tous....  Seul  je  fufKs  contre  eux. 

PANDORE. 
Quoi  ,  vous  le  punirez,  vous  qui  caufez  fa  peine? 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran    jaloux  &  tout-puiffant. 
Aimez-moi  d'un  amour  encor  plus  violant  , 
Je  vous  punirai  par   ma  haine. 
JUPITER. 
Marchons  ,   &  que  la  foudre  éclate  devant  mou 

PANDORE. 
Cruel  /  ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  ; 
Jugez  de  mon  amour,  puifque  je  vous  implore. 
JUPITER  (  A   Mercure.) 
Prends  foin  de  conduire  Pandore. 
Dieux ,  que  mon  cœur  eft  défolé  î 
J'éprouve  les  horreurs  qui  menacent  le  monde* 
L'univers  repofait  dans  une  paix  profonde  , 
Une  beauté  paraît  :  l'univers  eft  troublé. 

(  II  fort  ) 
PANDORE  feule. 
O  jour  de  ma  naiffance  !  ô  charmes  trop  funeflesï 

Defirs  naiflfans ,  que  vous  étiez  trompeurs  / 
Quoil  la  beauté  ,  l'amour  ,  Stles  faveurs  céleftes  , 

Tous  les  biens   ont  fait  mes  malheurs? 
Àmbt*r  ,  qui  m'as  fait  n'aître ,  apaife  tant   d'ailar- 
mes  ; 
Tome    XI.  O 
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N'es-tu  pas  fouveraift'  des  Dieux  î 
Viens  fécher  mes  larmes  , 
Enchaîne  &  défarme 
La  terre  8c  les  cieux. 

Fin  du  troifieme  Acte. 


ACTE    IV. 

(  Le  théâtre  repréfente  les  Titans  armés  y  &  dèê 
montagnes  dans  le  fond;  plujleurs  Géans  font 
fur  les  montagnes  ,    &  entaffent  des  rochers.  ) 


PROMÉTHÉE  ,  ENCELADE  ,  TITANS. 


o 


U  I ,  nos  frères  &  nous  &  toute  la  nature  $ 
Ont  fenti  ta  cruelle  injure , 
La  terrible  vengeance  eft  déjà  dans  nos  mains  ; 
Vois-tu  ces  monts   pendans  en  précipices  î 

Vois-tu  ces  rochers  entaffésl 
•  Ils  feront  bientôt  renverfés 
Sur  les  barbares  dieux  qui  nous  ont  offenfés. 

Nous  punirons  les  injuftices 
De  ces  tyrans  jaloux ,    par  nos  mains  terraffeSt 

PROMÉTHÉE. 
Terre  ,  contre  le  ciel  apprends  à  té  détendre. 
Trompettes  &    tambours ,  organes  des  combats  » 
Pour  la  première  fois   vos  fons  fe  font  entendre  ; 
Eclatez  >  guidez  nos  pas* 
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(  On  marche  aufon  des   trompettes.) 
Le  ciel  fera  le  prix   de  votre  heureux  courage. 
Ami>,  je  ne  prétends  que  Pandore  &  fa  foi. 

LaifTez-moi  ce  jufte  partage  ; 
Marchez ,  Titans  ,  &  fuivez-moi. 
CHŒUR  DE    TITANS, 

Courons  aux  armes 
Contre  ces   Dieux  cruels  ; 
Répandons  les  alarmes  * 
Dans  les  cœurs  immortels* 
Courons  aux  armes , 
Vengeons  l'univers. 

PROMÉTHÉE. 
Le  tonnerre  en  éclats  répond  à   nos  trompettes. 
(  Un  char  ,  qui  porte    les  Dieux  ,  defcend  fur  les 
montagnes  au  bruit  du   tonnerre.  Pandore  eft  au- 
près de  Jupiter.  Prométhée  continue.  ) 
Jupiter  quitte  &s  retraites  ; 
La  foudre  a  donné  le  lignai  : 
Commençons  ce   combat  fatal. 
(  Les   Géans  montent.  )  . 
CHŒUR  DE  NYMPHES  qui  bordent  le  théâtre. 
Tambours  ,  trompettes  &.  tonnere  , 
Dieux  &  Titans ,  que  faites-veus  ? 
Vous  confondez  ,  par  vos  terribles  coups  » 
Les  enfers  ,  le  ciel  &  la  terre. 
(  Bruit  du  tonnerre   &  des  trompettes.  ) 
LES    TITANS. 
Cédez  ,  tyrans  de  l'univers  ; 
Soyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles. 
Tombez,  tyrans.  0  z 


*6*  PANDORE, 

LES    DIEUX. 

Mourez  ,   rebelles» 
LES    TITANS. 

Tombez  ,"  defcendez  dans   nos  fers» 
LES    DIEUX. 

Précipitez-  vous  aux  enfers 
PANDORE. 
Terre,   ciel,    ô  douleur  profonde! 
Dieux  ,    Tjtans  ,    calmez  mon  effroi. 
J'ai  caufé  les  malheurs  du  monde  ; 
Terre  ,  ciel  ,  tout  périt  pour  moi* 

LES    T  IT  AN  S. 
Lançons  nos  traits. 

LES    DIEUX, 

Frappez  ,  tonnerre. 
L  E  S    T  I  T  A  N  S. 
Renverfons  les  Dieux. 

LES    DIEUX. 

Détruifons  la  terre. 
Tombez ,   defcendez    dans    nos  jfèrs  ? 
Precipitez-vous  aux  enfers. 
(  Il  fe  fait  un  grand  Jîlence.  Un  nuage  brillant  def- 
t(nd*  Le  De/lin  parait  au  milieu  de  ce  nuage.  )   , 

LE    DESTIN. 
Arrêtez ,  le  Deflin  qui  vous    commande  à  tous 
Veut  iufpendre   vos  coups. 

(  //  fe  fait   encor  un  Jilence*  ) 

PROMÉTHÉL 
Être  inaltérable ,  ' 


1 

ïnfemble.  > 
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Souverain  des  tems  , 
Di£e  à  nos  tyrans 
Ton  ordre  irrévocable. 

CHŒUR. 

G-  Deftin  ,  parle  ,  explique  -  toi. 
Les  Dieux  fléchiront  fousj  ta  loi. 

LE    DESTIN^  milieu  des  Dieux ,  qui  fi 

rajfemblent  autour  de  lui. 

Ceflèz  ,   cefîêz  ,   guerre  funefte , 
Ce  jour  forme  un  autre  univer* 
Souverains  du  féjour  célefte  , 
Randez  Pandore  à  &s  déferts. 
Dieux  ,    comblez   cet  objet  de    tous   vos   dons 

divers. 
Titans ,  qui  jufqu'au  ciel  avez  porté  la  guerre  , 
Malheureux ,  foyez  terraffés  ; 
A  jamais  gémiflêz 
Sous  ces  monts  renverfés, 
Qui  vont  retomber  fur  la  terre.  1 
(  Les  rochers  fe  détachent  &  retombent.   Le  char 
des  Dieux  defcendfur  la  terre,  On  remet  Pandore 
à  Prométhée.  ) 

JUPITER. 

O  Deftin,  le  maître  des  Dieux  -' 

Eft  Fefclave  de  ta  puifTance. 
Eh  bien  !  fois  obéi  ;  mais    que  ce  jour  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  8c   des  cieux. 

Néméfis ,  fors  des  forobre$  lieux. 


Ê6t  PANDORE. 

(  Néméfis  fort   du  fond    du    théâtre ,  5»    Jupiter  \ 
continue.  ) 

Séduis   le  cœur ,  trompe  les  yeux 

De   la  beauté  qui  m'offenfe. 
Pandore  ,  connais  ma  vengeance  > 
Jufque  dans   mes   dons  précieux. 
Que  cet  initant  commence. 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  8c  des  deux 

Fin  du   quatrième  A 3e. 


ACTE    V. 


L  e  théâtre  rep  ré  fente  un  bocage  ,  à  travers  lequel 
on  voit  les  débris  des  rochers. 

—  i —  ^ 

PROMÉTHÉE,  PANDORE. 
P  A  N  D  O  R  E  (  tenant  la  boîte.  ) 


E 


H  quoi ,  vous  me  quittez, cher  amant  que  j'adore 
Etes-vous  fournis  ou   vainqueur  ? 
PROMÉTHÉE. 
La  victoire  eft  à  moi  ,   fi  vous^  m'aimez  encore. 
L'Amour  &  le  Deftin  parlent  en  ma  faveur. 

PANDORE. 
Eh  quoi ,  vous  me  quittez  ,  cher  amant  que  j'adore. 

P  R  O  M  E'  T  H  E'  E. 

Les  Tit  ans  font  lombes  ,'  plaignez  leur  fgjt  affreux* 
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Je    dois  foulager  leur  chaîne. 
Apprenons  à  la  race  humaine 
A  fecourir  les  malheureux. 
PANDORE. 
Demeurez  un    moment.  Voyez  votre  victoire  : 
Ouvrons   ce  don  charmant  du  fouverain  des  Dieux* 
PROME'THE'  E. 
Que  faites-vous  ?  Hélas  !  daignez  me  croire* 
Je  crains  tout  d'un  rival ,  &  ces  foins  curieux 
.Sont  des  piégés  nouveaux  que    vous    tendent  les 
Dieux. 

PANDORE. 
Quoi  !  vous  penfez  ?  . . . 
PR'OME'THE'  E. 

Songez  à  ma  prière, 
Songez  à   l'intérêt  de  la  nature  entière , 
Et  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux. 

PANDORE. 
Eh  bien  ,  vous  le  voulez  ,   il  faut  vous    fatisfaire» 
Je  foumets  ma  raifon  ;   je  ne  veux  que  vous  plaire 
Je.  jure ,  je  promets  à  mes  tendres   amours 
De   vous  croire  toujours. 

P  ROME'TH  E'  E.    < 
Vous  me  promettez  / 

PANDORE. 

J'en  jure  par  vous-même* 
On  obéit  dès  qu'on  aime. 
PROME'THE'  E. 
C'en  eft  allez  ,   je  pars  &  je  fuis  raffuré. 

Nymphes  des  bois  ,  redoublez  votre  zèle. 


i*4  P  A  N  D  0  R  E, 

Chantez    cet  univers  détruit  8c  réparé- 

Que  tout  s'embelliffè  à  fon  gré , 
Puîfque  tout  eft  formé  pour  elle. 
(  Il  fort.  ) 
UNE    NYMPHE. 
Voici  le  fiècle  d'or ,    voici  le  tems  de  plaire. 
Doux  loifir  î  Ciel  peur ,   heureux  jours  > 

Tendres  Amours  , 
La  Nature  eft  votre  mère, 
Comme  elle  durez  toujours. 
UNE    AUTRE    NYMPHE. 
La   difcorde ,   la  trifte  guerre 
Ne  viendront  plus  nous  affliger  : 
Le  bonheur  eft  né  fur  la  terre  5 
Le  malheur  était  étranger. 
Les  fleurs  commencent  à  paraître  \ 
Quelle  main  pourrait  les  flétrir  1 
Les  plaifïrs  s'emprefîènt  de  naître 
Quels  tyrans  les  feraient  périr! 
LE    CHŒUR  répète. 
Voici  le  fïècle  d'or ,  &c. 

UNE   NYMPHE.        > 
Vous  voyez  l'éloquent   Mercure  ; 
Il  eft  avec  Pandore  ,  il  confirme  en  ces  lieux» 
De  la  part  du  maître  des  Dieux , 
La  paix  de  la  nature. 

(  Les  Nymphes  fe  retirent.  Pandore  s4* avance  avec 
Némefis,  qui  paraît  fous  la  figure  Je  Mercure.) 
NE'MFSI  S. 
J<?  vous  Paî  déjà  dit ,  Prométhée  eft  jaloux  % 
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Il  abufe  de  fa  puîfîânce. 
PANDORE. 

Il  efl  l'auteur  de   ma  nanTsace," 
Mon  roi  ,  mon  amant ,  mon  époux» 
NEMESIS, 
Il  porte  à  trop  d'excès  les  droits  qu'il  a  fur  vous* 

Devait-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant   que   vous    tenez     des 
Dieux  ? 

P  A  N  D  O  R  E. 
Il  craint  tout  ;  fon  amour  eft  tendre  > 
Et  j'aime  à  complaire  à  fes  vœux. 
N  E  M  E  S  I  S. 
Il  en  exige  trop  ,  adorable  Pandore  : 
Il  n'a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  méritez. 
Il  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés  , 
Dont  vous  manquez  peut-être  encore. 
PANDORE. 
Il  m'a  fait  un  cœur  tendre  ,  il  me   charme ,    il 
m'adore , 
Pouvoit-il  mieux  m'embellir  ? 
N  E  M  E  SI  S. 
Vos  charmes  périront. 

PANDORE. 

Vous  me  faites  frémir* 
N  E  M  E  S  I  S. 
Cette  boite  myltirieufè 
Immortalife  la  beauté. 
Vous  ferez,  en  ouvrant  ce  tréfor  enchanté, 
Toujours  belle  ?  toujours  hcureufe. 


*66  PANDORE, 

Vous  régnerez  fur  votre  époux  ; 
Il  fera  fournis  &  facile. 
Craignez  un  tyran  jaloux  , 
*  Formez  un  fujet  docile. 

PANDORE. 
Non  ,  il  eft  mon  amant ,  il  doit  l'être  à  jamais  \ 
Il  eft  mon  roi ,  mon  dieu  ,  pourvu  qu'il  foit  fidèle  , 
C'eft  pour  l'aimer  toujours   qu'il    faut    être    im- 
mortelle ; 
C'eft  pour  le  mieux  charmer ,  que   je    veux   plus 
d'attraits. 

NEMESIS. 
Je  viens  des  cieux  pour  vous  apprendre 
L'art  de  plaire  &  d'aimer  toujours. 
J'éternife  vos  amours  , 
Et  vous  craignez  de  ra'entendre  l 
s  PANDORE. 

Quoi  /  lui  défobéir  ! 

NE  M  E  S  I  S. 

Vous  ferez  fon  bonheur. 
PANDORE.  ( 

Hélas  !  vous  féduifez  mon  cœur. 
Mais  n'abufez-vous  pas  de  ma  fimple  innocence  i 
Auriez-vous  tant  de  cruauté  ! 
NEMESIS. 
Ah  !  qui  pourrait  tromper  une  jeune  beauté  ? 
Tout  prendrait  votre  défenfe. 
PANDORE. 
Hélas  /  je  mourrais  de  douleur , 
Si  je  méritais  fa  colère , 
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Si  je  pouvais  déplaire 
Au  maître  de  mon  cœur, 

N  E  M  E  S  I  S. 

Au  nom  de  la  nature  entière  , 

£tu  nom  de  votre  époux  ,  rendez-vous   à  ma"  voix; 

PANDORE. 

Ce  nom  l'emporte  ,  &  je  vous  crois  ; 

Ouvrons, 

(  Elle  ouvre  la  boîte*  La  nuit  fe    répand  fur  l§ 
théâtre  ,  &  on  entend  un  bruit  fouterrain,  ) 
Quelle  vapeur  épaiflê  ,  épouvantable  , 
M  a  dérobé  le  jour ,  &  troublé  tous  mes  uns  % 
Dieu  trompeur  !  Miniftre  implacable  î 
Ah  !  quels  maux  affreux  je  refïêns! 
Je  me  vois  punie  Se  coupable, 
N  E  M  E  S  I  S. 
Fuyons  de  la  terre  &  des  airs, 
Jupiter  eft  vengé ,  rentrons  dans  les  enfers. 
£  Néméfis  s'abîme.  Pandore  efl  évanouie  fur  un  Ht 
de  ga%on*  ) 

PROMETHFE  arrive  du  fond  du  théâtre; 
O  furprife  ,  ô  douleur  profonde  ! 
Fatale  abfence  /  horribles  changemens  ! 

Quels  aftres  malfaifans 
Ont  flétri  la  face  du  monde  ? 
Je  ne  vois  point  Pandore  ,  elle  ne  répond  pa$ 

Aux  accens  de  ma  voix  plaintive» 
Pandore  /  mais  5  hélas  !  de  l'infernale  rive 
Les  monftres  déchaînés  volent  dans  ces  climats 


168  PANDORE, 

LES  FURIES  ET  LES  DEMONS  accourant  M 
le  théâtre. 
Les  rems  font  remplis  ; 
Voici  notre  empire  ; 
Tout  ce  qui  rsfpire 
Nous  fera  fournis. 
La  trifte  froidure 
Glace  la  nature 
Dans  les  flancs  du  nord. 
La  crainte  tremblante  * 
L'injure  arrogante , 
Le  fombre  remord , 
La  guerre  fanglante , 
Arbitre  du  fort , 
Toutes  les  furies 
Vont  avec  tranfport 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  mort. 
PROMÉTHÉE, 
Quoi!  la  mort  ea  ces  lieux  s'eft  donc  fait  un 
pafTage? 
Quoi ,  la  terre  a  perdu  fon  éternel  printéms  r 
Et  fes  malheureux  habitans 
Sont  tombés  en  partage 
A  la  fureur  des  Dieux ,  de  l'enfer  &  du  tems  l 
Ces  Nymphes  de  leurs,  pleurs  arrofent  ce  rivage  9 
Pandore  !  cher  objet , Tria  vie  &  mon  image  , 
Chef-d'œuvre  de  mes  mains ,  idole  de  mon    cœur  9 

Répondez  à  ma  douleur» 
Je  la  vois ,  de  fes  fens  elle  a  perdu  l'ufage. 

PANDORE. 


O  F  Ê  R  A.  t6> 

PANDORE. 

Ah  /  je  fuis  indigne  de  vous  ; 

5*ai  perdu  l'univers.  J'ai  trahi  mon  époux. 

Puniffèz-moi  :  nos  maux  font  mon  ouvrage. 

Frappez  !  , 

PROMÉTHEE.. 

Moi  la  punir  ! 

PANDORE* 

Frappez,  arrachez-moi* 
Cette  vie  odieufe  , 
*  Que  vous  rendiez  heureufe , 
Ce  jour  que  je  vous  dois. 
CHŒUR  DE  NYMPHES. 
Tendre  époux  ,  efTuyez  fes  larmes  , 
Faites  grâce  à   tant  de  beauté  , 
L'excès  de  fa  fragilité 
Ne  f aurait  égaler  fes  charmes. 

PROMÉTHEE. 
Quoi  !  malgré  ma  prière  ,  8c  malgré  vos  fêrmens 
Vous  aVez  donc  ouvert  cette  boîte  odieufe  ? 
PANDORE. 
Un  Dieu  cruel,  pas  fes enchantemens, 
A  féduit  ma  raifon  faible  &.  trop  curieufe. 

O  fatale  crédulité  ! 
Tous  les  maux  font  fortis  de  ce  don  détefté  : 
Tous  les  maux  font  venus  de  la  trrfte  Pandore* 

L'AMOUR    defcendant du  ciel. 
Tous  les  biens  font  à  vous,PAmQiir  vous  refte  enc  ore 

(   Le  théâtre    change   ,   &  repréfente    le    palais  do 
V Amour.  ) 
L'AMOUR  continue. 
combattrai  pour    vous  le  deftin  rigoureux, 
Tome  XI.  £ 


i7*>  PANDORE, 

Aux  humains  j'ai  donné  l'être  ; 
Ils  ne  feront  point  malheureux  , 
Quand  ils  n'auraient  que  moi  pour  maître. 
PANDORE. 
Confolateur  charmant,  Dieu  digne  de  mes  vœux, 
Vous  qui  vivez  dans  moi ,  vous  l'aine  de  mon  aine 
PunifTez  Jupiter  en  redoublant  la  flamme  , 
Dont  vous  nous  embrafez  tous  deux. 
PROMÉTHÉE    ET  PANDORE. 
Le  ciel  en  vain  fur  nous  rafTemble , 
Les  maux  ,1a  crainte  &  l'horreur  de  mourir. 
Nous  fouffirons  enfemble  , 
Et  c'eft  ne  point  fouffrir. 

L'AMOUR. 
Defcendez  ,  douce  efpérance , 
,     Venez  ,    defîrs  flatteurs , 
Habitez  dans  tous  les  cœurs, 
Vous  ferez  leur  jouiflânee  , 
Fufîiez-vous  trompeurs  : 
C'efl  vous  qu'on  implore  , 
Par  vous  on  jouit , 
Au  moment  qui  paife  &  qui  fuit , 
Du  moment  qui  n'eft  pas  encore. 
PANDORE, 
Des  deftins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraîne  à  d'éternels  malheurs  : 
Mais  l'efpoir  ,  à  jamais  fecourable  , 
De  les  mains  viendra  fécher  nos  pleurs. 
Dans  nos  maux  il  fera  des  délices, 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs  , 
Nous  ferons  au  bord  ùqs  précipices  , 
Mais  l'amour  les  couvrira  de  fleurs. 
Fin  du  cinquième  &  dernier  ABe* 


LA    PRUDE, 

OU 

L'  H  O  M  M  E 

AU   FRANC   PROCÉDÉ, 

CC  M  É  D  I  E 

EN     CINQ     ACTES. 

En  vers   de  dix  fyllabes  ; 

Imitée  de  l'Anglais. 


m 

P     R     É     F     A  •  C      E. 

V-^ETTE  pièceeftbien  moins  une  tradu&ion  qu'une 
efquillè  légère  delà  fameufè  comédie  de  Wicherley? 
intitulée  le  Plain  dealer  ,  l'homme  au  franc  procès 
dé.  Cette  pièce  a  encore  en  Angleterre  îa  même 
réputation  que  le  Mifantrope  en  France*  L'intrigue 
eft  infiniment  plus  compliquée  ,  plus  intérerîànte  , 
plus  chargée  d'incidens  ;  la  fatyre  y  eil  beaucoup 
plus  Forte  &  plus  infultante.  Les  mœurs  y  font  d'une 
telle  hardieilè  qu'on  pourrait  placer  la  fcène  dans  un 
mauvais  lieu  attenant  un  corps  de  garde.  La  licence 
du  tems  de  Charles  II ,  était  anfîï  débordée  que  le  fa- 
natifme  avait  été  fombre  &  barbare  du  tems  de  Pin- 
fortuné  Charles  I. 

Wicherleyne  fit  aucune  difficulté  de  dédier  fîm 
Plain  dealer  à  la  plus  fammeufe  appareilleufe  de  Lon- 
dres. On  peut  juger  par  la  protectrice  du  caraftère 
des  protégés. 

Croira-t-on  que  7  chez  tes  nations  polies ,  le  ter- 
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mes  de  gueufe  ,  de  putain  ,  de  bordel ,  de  ruSen  ,  de 
maquereau  ,  de  vérole  ,  &  de  tous  leurs  accompagne- 
rons ,  font  prodigués  dans  une  commédie  où  toute- 
un?  cour  très-fpirituelle  allait  en  foule  ? 

Croira-t-onque  la  connoiffance  la  plus  approfbn-! 
die  du  cœur  humain  ,  ks  peintures  les  plus  vraies  & 
les  plus  brillantes ,  ks  traits  défait  les  plus  fins  ,  fe  ' 
trouvent  dans  le  même  ouvrage  ?  Rien  n'eft  cepen* 
cîant  plus  vrai,  je  ne  connais  point  de  comédie ,  chez 
les  anciens  ni  chez  les  mordenes  ,  où  il  y  ait  autant 
d'efprit;  mais  c'eft  une  forte  d'eferit  qui  s'évapore 
dès  qu'il  paiTe  chez  l'étranger. 

Nos  bienféances  qui  font  quelquefois  un  peu  Fades, 
ne  m'ont  pas  permis  d'imiter  cette  pièce  dans  toutes 
fes  parties  ;  il  a  fallu  en  retrancher  des  rôles  tout  en» 
tiers*       - 

Je  n'ai  donc  donné  ici  qu'une  très-légère' idée  de  la 
hardieilè  Anglaife  ;  8c  cette  imitation ,  quoique  par- 
tout voilée  de  gaze  ,  eft  encore  fi  forte  ,  qu'on  n'o- 
ferait  pas  la  repréfenter  fur  la  fcbne  de  Paris.  Nous 
femmes  entre  deux  théâtres  bien  différens  l'un  de 
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l'autre  ,  FEfpagnol  &  l'Anglais.  Dans  le  premier,  on 
repréfente  Jefus-Chrifl  ,  cLqs  pofTédés  &  des  diables  ; 
dans  le  fécond  ,  des  cabarets ,  Se  quelque  chofe  de 
pis* 


ACTEURS. 

M?A.  DORFISF,  veuve. 
Mad.   B  U  R  L  E  T  ,  û  confine. 
COLETTE,  fiiïvahte  de  Dor&&. 
BLANFORD,  Capitaine  de  vaiiTeau. 
DARMÏN,  fou  ami. 
BARTOLIN,  caiïïïer. 
Le  Chevalier   MQNDOR, 
A  D  I  N  E  ,  nièce  de  Darmin ,  déguifée  en  jeune 
Grec. 

La  Scène  efl  à  Marfdlle. 
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LA     PRUDE 

O  U 

LA  GARDEUSE  DE  CASSETTEf 
COMÉDIE. 

ACTE     PREMIER 

SCENE        PREMIERE. 

DARMIN,      AD'IN  E. 
ADINE,  habillée  en  Turc.  (*) 

Jt\  H  /  mon  cher  oncle  !  ah  !  quel"  cruel  voyage  I 

Que  de  dangers  !  que!  étrange  équipage  ! 

Faut- il  encor  cacher  fous  un  turban 

Mon  nom  ,mon  cœur  ,  mon  iexe  ,  8c  mon  tourment  % 

DARMIN. 
Nous  arrivons  :  je  te  plains  ;  mais ,  ma  nièce  , 

(  *  )  Dans  la  pièce  Angla/fe ,  celte  jeune  per/on- 
ne  s'appelle  Fldelia  ;  elle  s'efl  déguifée  en  garçon  ,  5c 
afervi  de  page  à  Manly  ,  Capitaine  de  vaiflèau. 
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Lorfque  ton  père  èû  mort  conful  en  Grèce, 
Quand  nous  étions  tous  deux  après  fa  mort 
Privée  d'amis ,  de  biens  &  de  (apport  , 
Que  ta  beauté  ,  res  grâces  ,  ton  jeune  âge  , 
N'étaient  pour  toi  qu'un  fimefte  avantage  ; 
Pour  coipble  enfin  ,  quand  un  maudit  Pacha 
Si  vîvemtnt  de  toi  s'amouracha  , 
Que  faire  alors?  ne  fus-tu  pas  réduite 
A  te  cacher  ,  te  mafquer .,  parir  vite  1 

AD  IN  E. 
D'autres  dangers  font  préparés  pour  moi. 

D  A  R  U  I  N. 

Ne  rougis  point ,  ma  nièce  ,  calme  toi  ; 
Car  à  la  hâte  avec  nous  embarquée  , 
Vêtue  en  homme ,  en  jeune  Turc  maj^mée  , 
Tu  ne  pouvais  ,  ma  nièce  ,  honnêtement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement  , 
Prendre  du  fête  &  l'habit  5c  la  mine  ? 
Devant  les  yeux  de  vingt  gardes  marine  ? 
Qui  tous  étaient  plus  dangereux  pour  toi  , 
Qu'un  vieux  Pacha  n'ayant  ni  foi ,  ni  loi. 
Mais  par  bonheur ,  tout  s'arrange  à  merveille 
Et  nous  voici  débarqués  dans  Marfeîlle  , 
Loin  des  Pachas  ,  &  près  de  tes  parens , 
Chez  des  Français ,  tous  fort  honnêtes  gens. 

A  D  I  N  E. 

Ah  !  Blanfort  eft  honnête  homme  fins  doute  , 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte  / 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir  ! 
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DARMIN. 
Ton  défont  père  à  lui  devak  t'unir  ; 
Et  cet  hymen  ,  dans  ta  plus  tendre  enfance  » 
Fit  autrefois  fa  plus  douce  efpérance. 

A  DINE. 

Qu'il  fe  trompait  ! 

DARMIN. 

Blanfort  à  tes  beaux  yetti 
Rendra  juftïce  en  te  connoiflànt  mieux. 
Peut-il-  long-tems  fe  coiffer  d'une  prude , 
Qui  de  tromper  fait  fon  unique  étude  l        j 

AD  IN  E. 
On  la  dit  bellt  ;  il  l'aimera  toujours  ; 
Il  eft  conftanf.  ^_ 

DARMIN. 
Bon  !  qui  l'eft  en  amour  l 

A  D  I  N  E. 

Je  crains  Dorfife. 

DARMIN. 

Elle  eft  trop  intrigante  ; 
Sa  pruderie  eft ,  dit-on  ,  trop  galante  ; 
Son  coeur  eft  faux ,  ùs  propos  médifans. 
Ne  crains  rien  d'elle  ;  on  ne  trompe  qu'un  tems* 

A  D  I  N  E. 
Ce  tems  eft  long  ,  ce  tems  me  défefpère. 
Dorfife  trompe  /  <k  Dorfife  a  fu  plaire  / 

DARMIN. 

Mais  après  tout ,  Blanfort  t'eft-il  fi  cher  / 
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ADINE. 

Oui  ;  de  ce  jour  ,  où  deux  vaiflèaux  d'Alger  (a), 
Si  vivemenf  fur  les  flots  l'attaquèrent, 
Ah  !  que  pour  lui  tous  mes  fens  fe  troublèrent  ï 
Dans  mes  frayeurs  ,  un  fentiment  bien  doux 
M'intéreflànt  pour  lui  comme  pour  vous  ; 
Et  courageufe  en  devenant  fi  tendre  , 
Je  fouhaitais  être  homme  ,  &  le  défendre. 
Songez- vous  bien  que  lui  feul  me  fauva  , 
Quand  fur  les  eaux  notre  vaifTeau  brûla  l 
Ciel!  que  j'aimai  {qs  vertus  ,  fon  courage  , 

Qui  dans  mon  cœur  ont  gravé  fon  image  ï 
D  A  R  M  I  N. 

Oui ,  je  conçois  qu'un  cœur  reconnaifîànt 

Pour  la  vertu  peut  avoir  du  penchant. 

Trente  ans  à  peine  ,  une  taille  légère  , 

Beaux  yeux  r  air  noble  ,  oui ,  fa  vertu  peut  plaire  ; 

Mais  fon  humeur  ,  &  fon  auflérité  , 

Ont-ils  pu  plaire  à  ta  fimplicité  ? 
ADINE. 

Mon  cara&ère  efl  férieux ,  &  j'aime 

Peut-être  en  lui  jufqu'à  mes  défauts  même. 
D  AR  MIN. 

Il  hait  le  monde. 

ADINE. 
Il  a  ,  dit-on  ,  raifon. 

mm   ,      |  .  m. ■n.,,..  ,   ...  m.i        i  H-    ftmm» 

(  a  )  Dans  l'Anglais  ,  ce  n'eft  point  contre  des 
vaiflèaux  d'Alger  que  le  capitaine  a  combattu  ,  mais 
contre  des  Hollandais. 

DARMIN. 
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DARMI  N. 
Il  efl  fouvent  trop  confiant ,  trop  bon  ; 
Et  fon  humeur  gâte  encor  fa  franchiie. 

A  D  I  N  E. 
De  &s  défauts  ,  le  plus  grand  c'eft  Dorfiie. 

D  A  R  M  I  N. 
Il  efl  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refufer 
D'ouvrir  fè$  yeux ,  de  les  défabufèr  , 
Et  de  briller  dans  ton  vrai  caractère  l 

A  D  I  N  E. 
Peut-on  briller  ,  lorfqu'on  ne  faurait  plaire  t 
Hélas  1  du  jour  ,  que  par  un  fort  heureux , 
Deffus  fon  bord  il  nous  reçut  tous  deux  , 
J'ai  bien  tremblé  qu'il  n'apperçût  ma  feinte  ; 
En  arrivant  je  feus  la  même  crainte. 

D  A  R  M  I  N. 
Je  prête ndois  te  découvrir  à  lui. 

A  D  I  N  E. 
Gardez- vous-en.  Ménagez  mon  ennui  ; 
Sacrifiée  à  Dorfife  adorée  , 
Dans  mon  malheur,  je  veux  être  ignorée;: 
Je  ne  veux  pas  qu'il  connaifle  en  ce  jour , 
Quelle  victime  il  immole  à  l'amour. 

D  A  R  M  I  N. 
Que  veux-tu  donc  \ 

A  D  I  N  E. 

Je  veux ,  dès  ce  foir  même» 
Dans  un  couvent ,  fuir  un  ingrat  que  j'aime. 

D  A  R  MI  N. 
Lorfque  fi  vite  on  fc  met  en  couvent. 
Tome    XL  Q 
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Tout  à  loifir  ,  ma  nièce ,  on  s\n  repcnt, 

Avec  le  tems  tout  fe  fera  ,  te  dis- je. 

Un  foin  plus  trille  à  préfent  nous  afflige  ; 

Car  dans  Pinftant  où  ce  Du  Gué  (a)  nouveau 

Si  noblement  fit  fauter  fon  vaiifeau  , 

Je  vis  fauter  ïes  biens  &  ma  fortune  : 

A  tous  les  deux  la  misère  eft  commune. 

Et  cependant  à  Marfeille  arrivés  , 

Remplis  d'efpoir  ,  d'argent  comptant  privés  , 

Il  faut  chercher  un  fecours  nécefTaire. 

L'amour  n'eftpas  toujours  la  feule  affaire. 

A  D  I  N  E. 
Quoi ,  lorfqu'on  aime  ,  on  pourra  faire  mieux  l 
Je  n' en  crois  rien. 

D  A  R  M  I  N. 

Le  tems  ouvre  les  yeutt 
L'amour  9  ma  nièce  ,  eft  aveugle  à  ton  âge  , 
Non  pas  au  mien.  L'amour  fans  héritage  , 
Trifle  5c  confus  ,  n'a  pas  l'art  de  charmer. 
Il  n'appartient  qu'aux  gens  heureux  d'aimer  l 

A  D  I  N  E. 

¥ous  penfez  donc  que  dans  votre  détreflè  , 
Pour  vous  ,  mon  oncle  ,  il  n'eft  plus  de  maîtreflè  * 
Et  que  d'abord  votre  veuve  Burlet, 
En  vous  voyant  vous  quittera  tout  net  ? 

(a)    Allufion    au     célèbre     du     Gué  -  Trouin  f 
J'un  des  grands  hommes    de    mer    qu'ait    eu    la 

Franc  c 
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DARMIN. 
Mon  trifte  état  lui  fervirair  d'excufe. 
Sou  vent ,  hélas  !  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe* 
Mais  d'autres  foins  je  mis  embarraffé  ; 
L'argent  me  manque  ,  &  c'eft  le  plus  prefle. 


S  C  È  N  E     I  L 
BLANFORD,    DARMIN,     ADINE. 

BLANFORD 

JJ  O  N  de  l'argent  !  dans  le  fiècle  ou    nous  fom- 

mes , 
C'eft  bien  cela  que  l'on  obtient  des  hommes. 
Vive  embraffade  ,  Se  fades  compïirnens , 
Propos  Joyeux  ,  vains  baifers ,  faux  fermens , 
J'en  ai  reçu  de  cette  ville  entière  ; 
Mais  auflï-tôt  qu'on  a  fu  ma  misère  ., 
D'auprès  de  'inoi  la  foule  k diiparu  \ 
Voilà  le  monde. 

DARMIN, 
Il  eft  très-corrompu  ; 
Mais  vos  amis  vous  ont  cherché  peut-être  l 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Oui  !  des  amis  !  en  as  tu  pu  connaître  l 
J'en  ai  cherché  7  j'ai  vu  force  fripons , 
De  tous  les  rangs ,  de  toutes  les  façons , 
D'honnêtes  gens  ,  dont  la  molle  indolence 
Tranquillement  nage  dans  l'opulence , 
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Blafés  en  tout ,  atifiï  durs  que  polis , 

Toujours  hors  d'eux ,  ou  d'eux  feuls  tout  remplis , 

Mais  des  cœurs  droits  ,  des  âmes  élevées  , 

Que  les  deflins  n'ont  jamais  captivées  , 

Et  qui  fe  font  un  plaifir  généreux 

De  rechercher  un  ami  malheureux  , 

J'en  connais  peu;  par- tout  le  vice  abonde. 

Un  coffre-Tort  eft  le  dieu  de  ce  monde  ; 

Et  je  voudrais  ,  qu'ainfï  que  mon  vaiffeau  , 

Le  genre  humain  fût  abîmé  dans  l'eau. 

DARMÏN. 
Exceptez -sous  du  moins  de  la  fentence. 

A  D  I  N  E. 
Le  monde  eft  faux ,  je  le  crois  ;  mais  je  penfe 
Qu'il  sit  en  cor  un  eœùr  cligne  de  vous , 
Fier,  mais  ienfible  ,  &  ferme  ,  quoique  doux  $ 
De  vos  dtîlias  bravant  l'indigne  outrage  , 
Vous  en   aimant ,  s'il  fe  peut  davantage. 
Tendre  en  les  vœux,  8c  confiant  dans  fa  foi. 

BLÂNFO  R  D. 
Le  beau  préfent  :  où  le  trouver  ? 
A  D  I  N  E. 

Dans  moi. 

BLANFORB. 
Dans  veus  !  allez  ,  jeune    homme  que ...  vous  êtes , 
Suis- je  en  état  d'entendre  vos  fornettes  ? 
Pour  plaifanter  ,  prenez  mieux  votre  tems. 
Oui ,  dans  ce  inonde  ,  &  parmi  les  méchans  , 
Je  fus  qu'il  eft  encor  des  âmes  pures , 
Que  chériront  mes  trilles  aventures.  ...,:,>..j 

Je  fuis  heureux  f  dans  mon  fort  abattii  ; 
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Dorfîfe  au  moins  fait  aimer  la  vertu. 
A  D  I  N  E. 
Ainfi ,  Monfîeur ,  c'efi  de  cette  Dorfife 
Que  pour  toujours  je  vois  votre  ame  éprife  3 

BLANFORD, 
Apurement 

A  D  I  N  E. 
Et  vous  avez  trouvé 
En  fa  conduite  un  mérite  éprouvé  ? 

BLANFORD. 
Oui. 

D  A  R  M  I  N. 
Feu  mon  frère ,  avant  d'aller  en  Grèce  J 
S'il  m'en  fouvierit  ,  vous  deftinait  ma  nièce. 

BLANFORD. 
Feu  votre  frère  a  très-mal  defliné  ; 
J  ai  mieux  choifi  :  je  fuis  déterminé  ; 

Pour  la  vertu ,  qui  du  monde  exilée  ? 
Chez  ma  Dorfife  eft  ici  rappelée. 
A  D  I  N  E. 
Un  tel  mérite  efl  rare  ,  il  me  furprend  , 
Mais  fon  bonheur  me  fembîe  encor  plus  grand* 

BLANFORD. 
Ce  jeune  enfant  a  du  bon  ;  &  je  l'aime  ; 
Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même. 

D  A  R  M  I  N. 
Pas  tant,  peut-être.  Après  tout,  dites-moi 
Comment  Dorfife ,  avec  fa  bonne  foi , 
Avec  ce  goût  ,  qui  pour  vous  feul  l'attire  ± 
Depuis  un  an  ççfFa  de  yous  écrire  ? 


Ï86  LA    P  R  U  D  J?% 

BLANFO  R  D. 
Voudriez-vous  qu'on  m'écrivit  par  Pair , 
Eî  que  la  pofte  allât  en  pleine  mer  \ 
Avant  ce  tems ,  j'ai  vingt  fois  reçu  d'elle 
De  gros  paquets  ,  mais  écrits  d'un  modèle.- • .  • 
D'un  air  iï  vrai ,  d'un  efprit  fi  &ntë  ;  .  .  . . 
Rien  d'aifeSé  ,  d'obfcur  ,  d'embarraiïe  : 
Point  d'efprit  faux;  la  nature  elle-même  , 
Le  cœur  y  parle  ;  8c  voilà  comme  on  aime. 

D  A  R  M  I  N  a  Adins. 
Vous  pâli(îez. 

BLANFORD  avec  emprejfement  à  Adine. 
Qu'ave  z-vous  ? 
A  D  r'N  E. 

Moi ,  Momleur  î 
Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 

BLANFORD  a  Sartnin. 
Le  cœur  !  quel  ton  î  une  filîe  à  fon  âge 
Serait  plus  forte  ,  aurait  plus  de  courage. 
Jei  l'aime  fort  ,  mais  Je  fuis  étonné  , 
Qu'à  cet  excès  il  foit  efféminé* 
Était-il  fait  pour  un  pareil  voyage  ? 
Il  craint  la  mer  ,  les  ennemis  v  l'orage* 
Je  l'ai  trouvé  près  d'un  miroir  affis  ; 
Il  était  né  pour  aller  à  Paris  , 
Nous  étaler  fur  les  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minois ,  dont  il  efl  idolâtre. 
C'^flunNarciffe. 

D  A  R  M  I  N. 

11  en  a  la  beauté. 
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BLANFORD, 
Oui ,  mais  ii  faut  en  fuir  la  vanité. 
A  D  ï  N  E. 
Ne  craignez  rien  ,  ce  n'efl  pas  Fnoi  qtie  j'aime» 
Je  fuis  plus  près  de  nie  haïr  moi-même  ; 
Je  n'aime  rien  qui  me  reflèmble. 
BLANFORD. 

Enfin 
Oeil  à  Dorflfe  à  régler  mon  defiin. 
Bien  convaincu  de  fa  haute  fageiTe , 
De  Fépoufer  je  lui  paflài  promeuve  ; 
Je  lui  laif&i  mon  bien  même  en  partant. 
Joyaux  ,  billets  ,  contrats  ,  argent  comptant» 
J'ai  grâce  au  ciel  /  par  ma  jufle  ftanchife , 
Confié  tout,.. à. ma  chère  Dorfifè. 
J'ai  confié  Dorfife  &c  fon  defiin  , 
A  la  vertu  de  moafîeur  Bartolin. 
D  A  R  M  I  N. 
De  Bartolin ,  le  caifïïer  \ 

BLANFORD. 

De  lui-même  y 
D'un  bon  f  mi,  qui  me  chérit,  que  j'aime. 
D  ARM  I  N  ,  d'un  ton  ironique. 
Âh  ,  vous  avez  fans  doute  bien  choifi  ; 
Toujours  heureux  enmaîtrefîê  ,  en  ami, 
Point  préyenu. 

BLANFORD. 
S  ans  doute  ,  &  leur  abfence 
Me  fait  ici  fêcher  d'impatience»  > 


t$3  LA  PR  UDEj 

ADÏNE. 
Je  n'en  peux  plus ,  je  Ors. 

BLANFORD. 

Mais ,  qu'avez-vous  ? 
A  D  I  N  E. 
De  Tes  malheurs  chacun   refont  les  coups. 
Les  miens  font  grands;  leurs  traits  s'appefantifîênt  ; 
Us  ceflëront. ...  fi  les  vôtres  finifîènt. 

(Elle  fort.) 
BLANFORD. 
Je  ne  fais. . . .  mais  fon  chagrin  m'a  touché» 

DARMIN. 
Il  efl  aimable  ,  il  vous  eft  attaché. 
BL  A  N  FORD. 
J'ai  le  cœur  bon  ;  &  la  moindre  fortune  V 

Qui  me  viendra  ,  fera  pour  lui  commune* 
Dès  que  Dorfiiè  avec  fa  bonne  foi , 
M'aura  remis  l'argent  qu'elle  a  de  moi  » 
J'en  ferai  part  à  votre  jeune  Adine. 
Je  lui  voudrais  la  voix  moins  féminine  r 
Un  air  plus  fait  ;  mais  les  foins  &  le  teins 
Forment  le  cœur  ,  &  l'air  des  jeunes  gens  : 
Il  a  des  mœurs  ,  il  eft  modefte  ,  fage. 
J'ai  remarqué  toujours  dans  le  voyage  , 
Qu'il  rougiflàit  aux  propos  indécens  , 
Que  fur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens* 
Je  vous  promets  de  lui  fervir  de  père. 

DARMIN. 
Ce  n'eitpaslà  pourtant  te  qu  il  efpèrev 
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Mais  5  allons  donc  chez  Dorfife  à  l'inflant , 
Et  recevez  d'elle  au  moins  votre  argent* 

BLANFORD. 
Bon  !  le  démon ,  qui  toujours  m'accompagne  , 
La  fait  refter  encor  à  la  campagne. 
DARMI N. 
Etlecaiffier  ? 

BLANFORD. 
Et  le  caifîier  aufiî. 
Tous  deux  viendront ,  puifque  je  fuis  ici. 

DARMIE 
Vous  peniÊZ  donc  que  madame  Dorfife 
Vous  eil  toujours  très-humblement  ioumife  ï 

BLANFOR  D. 
Et  pourquoi  non  ?  il  je  garde  ma  foi* 
Elle  peut  bien  en  faire  autant  pour  moi. 
Je  n'ai  pas  eu  comme  vous  la  folie 
De  courtifer  une  franche  étourdie. 
D  A  R  M I  N. 
Jl  fe  pourra  que  j'en  fois  méprifé  ; 
Et  c'efi  à  quoi  tout  homme  eil  expofé. 
Et  j'avoûrai  qu'en  fon  humeur  badine  , 
Elle  efl  bien  loin  de  fa  fage  confine. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Mais  de  fon  cœurainfi  défemparé  , 
Que  fèrez-ydus  ? 

DARMIN. 
Moi   rien  ;je  me  tairai. 
En  attendant  qu'à  Marfeille  fe  rendent 
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Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent. 
Fort  à  propos  je  vois  venir  vers  nous 
L'ami  Mondor. 

BLANFORD. 

Notre  ami  !  dites-vous  ? 
Lui  ?  notre  ami  \ 

D  A  R  M  ï  N. 
Sa  tête  efl  fort  légère  ; 
Mais  dans  le  fond  c'eit  un  bon  caraûae  , 

BLANFO  II  D. 
Détrompez-vous  ,  cher  Darmin  ,  foyez  fur 
Que  l'amitié    veut  un  efprit  plus  mûr  ; 
Allez  ,  les  fous  n'aiment  rien. 

D  A  R  M  I  N. 

Mais  le  fage 
Aîme-t-il  tant  ?.  •  •  Tirons  quelque  avantage 
Dq  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  urgent  > 
On  peut  fans  doute  emprunter  ion  argent. 


SCENE     ITT. 

5LANFORD  ,  DARMIN  ,  le    Chevalier 

MONDOR. 

Le  Chevalier  MONDOR, 


Bon  jour, 


très-chers  j  vous  voilà  donc  en 
vie  ? 
Ç'cft  fort  bien  fait ,  j'en  ai  l'ame  ravie. 
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Bonjour  !  dis-moi ,  quel  eft  ce  bel  enfant 
Que  j'ai  vu  là  dans  cet  appartement  ? 
D'où  vient-il  l  était-il  du  voyage  ? 
Eft-îl  Grec  ,  Turc  ?  ert-il  ton  fils  ,  ton  page  ? 
Qu'en  faites-vous  1  Où  foupez-vous  cefoir? 
A  quels  appas  jetez-vous  le  mouchoir  , 
N'allez-vous  pas  vite  en  ppile  à  Verfailles  , 
Faire  aux  commis  des  récits  des  batailles  % 
Dans  ce  pays  avez-vous  un  patron  l 
BLANFORD, 
Non. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Quoi ,  tu  n'as  jamais  fait  ta  cour  î 
BLANFORD. 


NoîÉ 


J'ai  Fait  ma  cour  fur  mer  ;  &  mes  fervices 
Sont  mes  patrons ,  font  mes  feuls  artifices  ; 
•  Dans  l'antichambre  on  ne  m'a  jamais  vu. 
Le  Chevalier  MO  ND  OR, 
Tu  n'as  aufïï  jamais  rien  obtenu. 

BLANFORD. 
Rien  demandé.  J'attends  que  l'œil  du  maître 
Sache  en  fon  tems  tout  voir  7  tout  reconnaître* 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Va  ,  dans  fon  tems  ces  nobles  fentimens 
.A  l'hôpital  mènent  tout  droit  les  gens. 

D  ARMIN. 
Nous  en  fommes  fort  près  ;  &  notre  gloire 
N'a  pas  le  fou. 
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Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Je  fuis  prêt  à  t'en  croire. 
D  A  R  M  I  N. 
Le  Chevalier    MONDOR. 
En  quatre  mots  je  dois  vous  confier , 

DA  RMIN. 
Que  notre  ami  vient  de  faire  une  perte 

Le  Chevalier    MONDOR, 
Que  j'ai,  moucher  ,  fait  une  découverte, 

DARMIN 
Ce  tout  le  bien  , 

Le  Chevalier  MONDOR, 
D'une  honnête  beauté  9 
DARMIN. 
Que  fur  la  mer 

Le  Chevalier  MONDO  R. 
A  qui  fans  vanité  ,      .    . 
DARMIN. 
II  rapportait 

Le  Chevalier  MONDOR. 
Après  bien  du  myftère, 
DARMI  N. 
Dans  fon  vanlèai. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
J'ai  le  bonheur  de  plaire! 

DARMIN. 
C'eil  un  malheur, 

-  La  Chevalier1  M  O  N  D  O  R. 

C'eft  un  piaifir  hkn 
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De  fûbj-uguer  ce  fcrupule  exceffif , 
Cette  pudeur  &  fi  fière  &  fi  pure  , 
Ce  précepteur ,  qui  gronde  la  nature. 
J'avais  du  goût  pour  la  dame  Burlet  r 
Pour  fa  gaîté ,  fou  air  brufque  8c  follet  ; 
Mais  c'eft  un  goût  plus  léger  qu'elle-même* 

DARMIN, 
J'en  fuis  ravi. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R# 
C'eft  la  prude  que  j'aime  , 
Encouragé  par  la  difficulté  , 
J'ai  préfenté  la  pomme  à  la  fierté. 
DARMIN. 
La  prude  enfin ,  dont  votre  ame  efl  éprife  $ 
Cette  beauté  fi  fière  I 

Le  Chevalier  M  O  N  D  0  R. 

C'eft  Dorfife. 
BLANFORDerc  riant. 
Dorfife  î  . .  ah  !  bon.  Sais-tu  bien  devant  qui 
Tu  parles ,  là  ? 

Le  Chevalier  MONDOR. 
Devant  toi ,  moiî  ami. 
BLA^FORD. 
Va  ,  i'ai  pitié  de  ton  extravagance  , 
Cette  beauté  n'aura  plus  l'indulgence* 
Je  t'en  réponds  ,  de  recevoir  chez  foi 
Des  chevaliers  évantés  comme  toi. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 
Si  fait,  mon  cher  :  la  femme  la  moins  folle 
Tome  XJ<  & 
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Ne  fe  plaint  point  lorfqu'un  fou  la  cajolle. 

BLANFORD. 
Cajoliez  moins ,  mon  très-cher  ;  apprenez 
Qu'à  Tes  vertus  mes  jours  font  deflinés , 
Qu'elle  efl  à  moi ,  que  fa  jufte  tendreffè  « 
De  m'époufer  m'avait  pafle  promefîê  « 
Qu'elle  m'attend  pour  m'unir  à  fon  fort. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  OR  en  riante 
Le  beau  billet  qu'a  là  l'ami  Blanford  1 

C  A  Darmin.  ) 
II  a  ,  dis-tu  ,  befoin  dans  fa  détrefîè  * 
D'autres  billets  payables  en  efpèce  î 
Tiens ,  cher  Darmin. 

(  Il  veut  lui  donner  un  porte-feuille.  ) 
BLANFORD,  l'arrêtant. 

Non ,  gardez-vous-en  bien» 
DARMIN. 
Quoi ,  vous  voulez  l 

BI4ANFORD. 

De  lui  je  ne  veux  rien; 
Quand  d'emprunter  on  fait  la  grâce  infigne ,     - 
C'efl  à  quelqu'un  qu'on  daigne  en  croire  digne  5 
Cefld'un  ami  qu'on  emprunt  l'argent. 

Le  Chevalier  M  O  N  I?  O  R. 
Ne  fuis-je  pas  ton  ami  X 

BLANFORD. 

Non  vraiment* 
Plaîfant  ami ,  dont  la  frivole  flamme  , 
S'il  fe  pouvoit ,  m'enle  verait  ma  femme; 
Qui  dès  cq  foir ,  avec  vingt  fainéans  , 
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Va  s'égayer  à  table  à  mes  dépens  î 
Je  les  connois  ces  beaux  amis  du  monde. 
Le  Chevalier  MONDORi 
Ce  monde-là  ,  que  ton  rare  efprit  fronde, 
Crois-moi ,  vaut  mieux  que    ta    mauvaife    humeur. 
Adieu.  Je  vais ,  du  meilleur  de  mon  cœur , 
Dans  le  moment ,  "chez  la  belle  Dorfife  , 
Aux  grands  éclats  rire  de  ta  (oîtifeo 

(  Il  veut  s'en  aller*  ) 
BLANFOR.D.IVréW. 
Que  dis-tu  là  1  mon  cher  Darmin  l  comment  1 
Elle  eft  ici ,  Dorfife  1  ^ 

Le  Chevalier  MONDOR. 

Aflûément. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 
O  jufle  ciel  ! 

Le  Chevalier  MONDOR. 
Eh  bien  /  quelle  merveille  ! 
B  L  A  N  F  O  R  D. 
Dans  fa  maifon  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Oui ,  te  dis-je  ,  à  Marfeille. 
Je  l'ai  trouvée  à  Finftant  qui  rentrait , 
Et  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 

BLANFORDfa  part.  ) 
Pour  me  revoir  /  O  ciel  !  je  te  rends  grâce  : 
A  ce  feul  trait  tout  mon  malheur  s'efface. 
Entrons  chez  elle. 

Le  Chevalier  MONDOR. 

Entrons  ,  ç'eft  fort  bien  dit  ; 

R2 
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Car  plus  on  eft  de  fous ,  8c  plus  on  rit. 

BLANFORD.(  //  vaàlaportt.  ) 
Heurtons. 

Le  Chevalier  MONDOR. 
Frappons. 

COLETTE  (en  dedans  de  la  maifon.J 
Qui  va  là  1 
BLANFORD. 

Moi. 

Le  Chevalier  MONDOR. 

Moi-même» 

tnmmm    mil.      »■'■    i       ■■■ i.  ■  i  ,.,.i.i—  . 

SCÈNE     IV. 
BLANFORD,  D  A  RMIN,  COLETTE/ 
le  Chevalier  MO  NDOR. 
COLETTE  (.fartant  de  la  maifon.  ) 


B 


LANFORD  !  Darmin/  quelle furprife  extrême  J 
Monfieur  ! 

BLANFORD, 
Colette  ! 

COLETTE. 
Hélas  î  je  vous  ai  cm 
Noyé  cent  fois.  Soyez  le  bien  venu. 

BLANFORD. 
Le  jufte  ciel ,  propice  à  ma  tendrefïè , 
M'a  confervé  pour  revoir  ta  maitreflë. 

COLETTE. 
Elle  fortait  tout  à  Pinftant  d'ici. 

P  A  RM  IN. 
Et  fa  coufine  î 
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COLETT  E. 
Et  fa  coufïne  aufîî. 
BLANFORD. 
Eh  !  mais  ,  de  grâce  ,  où  donc  eft-elle  allée  l 
Où  la  trouver? 
COLETTE  (faifant  une  révérence  de  prude*  ) 
Elle  eft  à  l'affemblée. 
BLANFORD. 
Quelle  affemblée  ? 

COLETTE. 

Eh  !  vous  ne  favez  rien  % 
Apprenez  donc  que  vingt  femmes  de  bien 
Sont  dans  Marfeille  étroitement  unies  , 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies  , 
Pour  réformer  tout  le  train  d'aujourd'hui , 
Mettre  à  fa  place  un  noble  8c  digne  ennui  ft 
Et  hautement  par  àes  fages  cabales  , 
De  leur  prochain  réprimer  les  fcandales  ; 
Et  Dorfife  eft  en  tête  du  parti. 

BLANFORD    à  Darmini 
Mais  comment  donc  un  fï  grand  étourdi 
Eft-il  fouffert  d'une  beauté  févère  ! 
D  A  R  M  I  N. 
Chez  une  prude  un  étourdi  peur  plaire* 

R  L  A  N  F  O  R  D* 

De  l'aflèmblée  où  va-t-elle  * 

COLETTE. 

On  ne  faîf 
Faire  du  bien  fourdement« 
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BLANFORD. 
En  fec ret/ 
C'eft-la  le  comble.  Eh  !  puis-je  en  fa  demeure  $ 
Pour  lui  parler ,  avoir  aufli  mon  heure  ? 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Va,  c'eft  à  moi  ,  qu'il  le  faut  demander; 
Sans  rifquer  rien  ,  je  peux  te  l'accorder. 
Tu  la  verras  tout  comme  à  l'ordinaire. 

BLANFORD. 
Refpe£ez-la  ;  c'eft  ce  qu'il  vous  faut  faire  ; 
Et  gardez-vous  de  la  défaprouver. 

DARMIN, 
Et  fà  coufine  9  où  peut-on  la  trouver  ? 
On  m'avait  dit  qu'elles  vivaient  enfemble»  3 

COLETTE. 
Oui  ,  mais  leur  goût  rarement  les  rafîèmble  ; 
Et  la  coufine  ,  avec  dix  jeunes  gens , 
Et  dix  beautés ,  fe  donne  du  bon  temps  ; 
Et  d'une  table ,  &  propre  &  bien  fervie  , 
Prefque  toujours  vole  à  la  comédie. 
Enfuite  on  danfe  ;  ou  l'on  fe  met  au  jeu  ; 
Toujours  chez  elle  8c  grand'chère  &  beau  fêu , 
De  longs  foupers  &  des  chanfons  nouvelles  9 
Et  des  bons  mots  ,  encor  plus  plaifans  qu'elles  ; 
Glaces ,  liqueurs  ,  vins  vieux ,  gris ,  rouges ,  blancs  î 
Amas  nouveaux  de  boîtes  ,  de  rubans , 
Magots  de  Saxe  ,  &  riches  bagatelles  9 
Qu'Hébert  (  a  )  invente  à  Paris  pour  ks  belles  ; 

(O  Fameux  marchand  de  curiofités* 
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Le  jour  ,  la  nuit ,  cent  plaifirs  renaiflâns  ? 
Et  de  médire  à  peine  a-t-on  le  tems. 

Le  Chevalier  M  ON  DO  R. 
Oui ,  mon  ami  ,  cjeft  ainfi  qu'il  faut  vivre. 

D  A  R  M  I  N. 
Mais  po(ur  la  voir  ,  où  faudra-t-il  îa  fuivre  ? 

COLETTE. 
Partout ,  Monfieur.  Car  du  matin  au  foir  , 
Dès  qu'elle  fort  !  elle  court  ,  veut  tout  voir. 
Il  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 
Exprès  pour  elle  aflèmblât  en  fpe&acle  , 
Jeu ,  bal  ,  toilette  ,  &  mufîque  &  fbupé  ; 
Son  cœur  toujours  eft  de  tout  occupé. 
Vous  la  verrez  ,  &  fa  joyeufe  troupe , 
Fort  tard  chez  elle  ,  &  vers  l'heure  où  l'on  foup«* 

BLANFORD. 
Si  vous  l'aimez  après  ce  que  j'entends  9 
Moins  qu'elle  «ncor  vous  avez  de  bon  fens. 
Peut-on  chérir  ce  bruyant  afîêmblage 
De  tous  les  goûts ,  qu'eut  le  fexe  en  partage  1 
Il  vous  fied  bien  dans  vos  triftes  foupirs  > 
De  fuivre  en  pleurs  le  char  de  fe$  plaifirs  , 
Et  d'étaler  les  regrets  d'une  dupe  , 
Qu'an  fol  amour  dans  fa  mifère  occupe» 

D  A  R  M  I  N. 
Je  crois  encor ,  duffé-je  être  en  erreur , 
Qu'on  peut  unir  ks  plaifirs  &  l'honneur. 
Je  crois  aufli ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  , 
Que  femme  prude  en  fa  vertu  févère  , 
Peut  en  public  faire  beaucoup  de  bien  ? 
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Mais  en  fecret  fouvent  ne  valoir  rien. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 
Eh  bien  !  tantôt  nous  viendrons  l'un  8c  l'autre  , 
Et  vous  verrez  mon  choix ,  &  moi  le  vôtre. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Oui ,  revenez ,  &  vous  verrez  ,  ma  foi , 
La  place  prife. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Et  par  qui  donc  ? 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Par  moï«. 
BLANFORD. 
Par  toi  î 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
'  J'ai  mis  à  profit  ton  abfence  , 
Et  je  n'ai  pas  à  craindre  ta  préfence. 
.Va ,  tu  verras.  .  .  .  Adieu. 

m  i     '        ■  .     ■  !  i     ■■    m    i    il 

SCÈNE     V. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLANFORD 


Ç 


'  A ,  penfez-voU$ 
ïQue  d'un  tel  homme  on  puifïe  être  jaloux  ? 

DARMIN. 
Le  ridicule ,  &  la  bonne  fortune  9 
Vont  bienenfemble,  &  la  chofe  eft  cornrfltitfe* 

BLANFO  RD»" 
Quoi  \  vous  penfez  ? 


COMÉDIE.  -ici 

D  A  R  M  I  N. 

Oui ,  ces  femmes  de  bïea 
Aiment  par  Ibis  les  grands  difeurs  de  rien. 
Mais  permettez  que  j'aille  un  peu  moi-même , 
Chercher  mon  fort ,  &  fa  voir  il  Fon  m'aime. 

(  Il  fort.) 
BLANFORD  feuh 
Oui ,  hâtez-vous  d'être  congédié. 
Hom  /  le  pauvre  homme  !  il  me  fait  grand'pitlé» 
Que  ]e  te  loue  ,  ô  deftin  favorable  , 
Qui  me  fais  prendre  une  femme  eftimable  ! 
Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour  ! 
Que  ma  raifon  augmente  mon  amour  ! 
Oh  I  je  fuirai ,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête  , 
Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 
C'eft  trop  long-tems  courir,  craindre,  efpérer , 
Voilà  le  port ,  où  je  veux  demeurer. 
Près  d'un  tel  bien  qu'eft-ce  que  tout  le  refte  l 
Le  monde  en:  fou  ,  ridicule  ou  funefte  ; 
Ai-je  grand  tort  d'en  être  l'ennemi  1 
Non ,  dans  ce  monde  il  n'eft  pas  un  ami. 
Ferfonne  au  fond  à  nous  ne  s'intérefîê. 
On  eft  aimé  ,  mais  c'efl  de  ù  maîtreflè. 
Tout  le  fecret  eft  de  favoir  choifir. 
Une  coquette  eft  un  vrai  monftre  à  fuir  ; 
Mais  une  femme  ,  5c  tendre  ,  &  belle  ,  8c  fage* 
De  la  nature  eft  le  plus  digue  ouvrage. 

Fin  du  premier  Acîc* 
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ACTE     II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORFISE,  Madame  BURLET,  le    Chevalier 
M  O  N  D  O  R. 


A 


DORFISE. 


DOUCISSEZ  ,  Monfieur  le  Chevalier  , 
De  vos  dife ours  l'excès  trop  familier. 
La  pureté  de  mes  chattes  oreilles 
Ne  peut  fouffrir  des  libertés  pareilles* 

Le  Chevalier  MOND0R(e/i  riant  } 
Vous  les  aimez  pourtant  ces  libertés  ; 
Vous  me  grondez  \  mais  vous  les  écoutez; 
Et  vous  n'avez,  comme  je  puis  comprendre  , 
Cheveux  iî  courts  ,  que  pour  les  mieux  entendre. 

DORFISE. 
Encor.  I 

Mad.    BURLET. 
Eh  bien  ,  je  mis  de  {on  côté  ; 
Vous  affeâez  trop  de  févérïtë 
La  liberté  n'eft  pas  toujours  licence. 
On  peut ,  je  crois ,  entendre  avec  décence 
De  la  gaîié  les  innocens  éclats  , 
Ou  bien  f embler  ne  les  entendre  pas. 
Votre  vertu  ,  toujours  un  peu  farouche , 
Veut  nous  fermer  &  l'oreille  &  la  bouche. 


COMÉDIE.  zoi 

DO'RF  I  S  E. 
Ouï  ,  l'une  8c  l'autre  ;  & -fermez  ,  croyez-moi, 
Votre  maifon  à  tous  ceux  que  j'y  voi. 
Je  vous  l'ai  dit  ,  ils  vous  perdront ,  coufine  ; 
Comment  fouffrir  leur  troupe  libertine , 
Le  beau  Cléon  ,  qui  brillant  fans  efprit , 
Rit  des  bons- mots  qu'il  prétend  avoir  dit  ! 
Darnon ,  qui  fait ,  pour  vingt  beautés  qu'il  aime  i 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même  ï 
Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui  % 
Et  ce  pédant  portant  par-tout  l'ennui  i 
J£t  mon  coufin  ,  qui.  .  .  .  • 

Le  Chevalier  MONDOR, 

C'en  eft  trop  ,  Madame? 
Chacun  fou  tour  ;  8c  fi  votre  belle  ame 
Parle  du  monde  avec  tant  de  bonté  , 
J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 
Je  veux  ici  vous  tracer  de  mon  fiyle 
En  quatre  mots  un  portrait  de  la  ville  i 
A  commencer  par.  .  .  . 

D  ORFISE. 

Ah  !  n'en  faites  rien  i 
Il  n'appartient  qu'aux  perfonnes  de  bien  » 
Me  châtier  ,  de  gourmander  le  vice. 
C'eft  à  mes  yeux  une  horrible  injuftice  » 
Qu'un  libertin  fatyrife  aujourd'hui 
D'autres  mondains ,  moins  vicieux  que  hxU 
Lorfque  j'en  veux  à  l'humaine  nature  > 
C'eft  zèle  ,  honneur  ,  5c  vertu  toute  pure  » 
Dégoût  du  monde.  Ah  Dieu  !  que  je  le  haisi 
Ce  monde  infâme  i 
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Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Il  a  quelques  attraits. 
D  0  R  F  I  S  E. 
Pour  yous  ,  hélas  !  &  pour  votre  ruine. 
Mad.B  U  R  L  E  T. 
N'en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous ,  coufine  ? 
fjaïiïez-vous  ce  monde  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Horriblement. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Tous  les  plaifirs  \ 

D  O  R  F  I  S  E. 
Épouvantablement. 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
ieieul  le  bal  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
La  mufique  \  la  table  ; 
DORFISE. 
Ce  font ,  ma  chère ,  inventions  du  diable» 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Mais  la  parure  Si  les  ajuftemensl 
Vous  in5avoûrez....ë 

DORFISE. 

Ah  !  quels  vains  ornemens  ï 
Si  vous  faviez  à  quel  point  je  regrette 
Tous  les  milans  perdus  à  ma  toilette  ! 
Je  fuis  toujours  le  plaifir  de  me  voir  : 
Mon  œil  blefTé  craint  Pafpeft  d'un  miroir* 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Mais  cependant ,  ma  févère  Dorfife  , 
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Vous  me  femblez  bien  coiiïee  8c  bien  mife  : 

DORFI'SL 
Bkn  ? 

LeChevalierMÔNDOR 
Du  grand  bien. 

D  OR  F  I  S  E. 
Avec  (implicite. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 
Mais  avec  goût. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Votre  fage  beauté , 
Quoiqu'elle  en  dife ,  eft  fort  aife  de  plaire. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Moi  ?  jufte  ciel  ! 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Parlez  -  moi  fans  myftèrc* 
Je  crois ,  ma  foi ,  que  ta  févérité 
A  quelque  goût  pour  ce  jeune  éventé, 
il  u'eft  pas  mal  fait. 

(  En  montrant  Mondor.  ) 
Le  Chevalier  MONDOR. 

Ah! 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 

C'eft  un  jeune  homme  i 
fort  beau  ,  fort  riche. 

Le  Chevalier  MONDOR, 
Ah/ 
D  O  R  F  I  S  E. 

Ce  difcours  m'aflbmme* 
Tous  propofez  l'abomination  / 

Tome  «2CI.  S 
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Un  beau  jeune  homme  eft  mon  averilon  , 
Un  beau  jeune  homme  ï  ah  !  fi  ! 

Le  Chevalier  M  ONDO  R, 

Ma  foi ,  Madame  , 
Pour  vous  Se  moi  j'en  fuis  fâché  dans  l'ame. 
Mais  ce  Blanford  ,  qui  revient  fans  vailTeau  , 
Eft-il  fi  riche  ,  8c  il  jeune  ,  5c  fi  beau  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 
Il  eil  ici  \  quoi  Blanford  ? 

Le  Chevalier  MON  DO  R. 

Oui  ,  fans  doute  , 
COLETTE  (entrant  avec  précipitation» ) 
Hélas  !  je  viens  pour  vous  apprendre.... 

DORFISEfà  Colette  à  Forerlk.  ) 

Écoute. 
Mad.  B  URL  ET. 
Comment  ! 

DORFISEfflu  Chevalier  Mondor.  ) 
Depuis  qu'il  prit  de  moi  congé , 
De  £ès  défauts  je  l'ai  cru  corrigé  , 
Je  l'ai  cru  mort. 

Le  Chevalier  M  O  NDO  R. 
Il  vit  ;  Scie  corfaire 
Veut  me  couler  à  fond  ,  Se  croit  vous  plaire. 
DO  RF.TS  E    (  enfe  retournant  vers  Colette.  ) 
Colette  7  hélas  î 

COLETTE. 

Hélas  / 

D  O  R  F  I  S  E, 

Ah  !  Chevalier  ? 
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,  Pourriez-vous  point  flir  mer  le  renvoyer? 
Le  Chevalier  M  ONDO  R. 
De  tout  mon  cœur*  "* 

Mad.BURLET. 

>  Sait-on  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmin  ,  fon  ami  il  fidelle  2 
Viendra-t-il  point  ? 

Le  Chevalier  M  ONDO  R. 

il  eu  venu  ;  Blanford 
L'a  raccroché  clans  je  ne  fais  quel  port.  - 
Ils  ont  fur  mer  donné  ,  je  crois ,  bataille  , 
Et  font  ici  n'ayant  ni  lou  ni  maille. 
Mais  avec  lui  Blanford  a  ramené 
Un  petit  Grec  plus  joli ,    mieux  tourné..,* 

D  O  R  F  I  S  E. 
Eh  !  oui ,  vraiment.  Je  penfe  tout  à  l'heure  , 
Que  je  l'ai  vu  tout  près  de  ma  démeure  : 
De  grand,  yeux  noirs  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 

Oui. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Doux,  tendres ,   touchans  l 
Un  teint  de  rofc  * 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Oui. 
DORFISE(e/i  s*  animant  un  peu.  ) 

Des  cheveux  ,  des  dents  $ 
t'air  noble  ,  fin  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
C'en  une  créature , 

S  a 
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Qu'à  fon  plaifir  façonna  la  nature. 

DORFISE,  î 

S'il  a  des  mœurs ,  s'il  eft  fage ,  bien  né , 
Je  veux  par  vous  qu'il  me  foit  amené...» 
Quoiqu'il  foit  jeune. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Et  moi ,  je  veux  fur  l'heure  * 
Que  de  Darmin  l'on  cherche  la  demeure. 
Allez  ,  la  Fleur  ;  trouvez-le  ,  5c  lui  portez 
Trois  cens  louis  ,  que  je  crois  bien  comptés  ; 
(  Elle  donne  une  bourfe  à  la  ,  Fleur ,    qui    eft 
derrière  elle*  ) 
Et  qu'à  fouper  Blaaford  5c  lui  fe  rendent. 
Depuis  loiig-tems  tous  nos  amis  l'attendent , 
Et  moi  plus  qu'eux.  Je  n'ai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux ,  plus  ingénu  : 
J'aime  fur-tout  fa  complaifance  aimable  ? 
Et  fa  vertu  liante  8c  fociable. 

DORFISE. 
Eh  bien ,  Elanford  n'eft  pas  de  cette  humeur; 
Il  eft  ii  férieux  ! 

Le  Chevalier  M  ONDOR, 
Si  plein  d'aigreur  / 
DORFISE. 
Oui ,  fi  jaloux.... 

Le  Chevalier  M  O  NDORf  interrompant  bruf- 
quement,  ) 
Cauftique. 
DORFISE, 

Il  eft,... 
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Le  Chevalier  MONDOR, 

Sans  doute* 
DORFISE. 
Laiflez-moi  donc  parler;  il  efl.... 

Le  Chevalier  MONDOR. 

J'écoute; 
DORFISE. 
Il  efl  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 
Mad.  BURLET, 
On  dit  qu'il  a  très-bien  fervi  le  roi , 
Qu'il  s'eft  fur  mer  diilingué  dans  la  guerre. 

DORFISE. 
Oui ,  mais  qu'il  efl  incommode  fur  terre  !  (a) 

Le  Chevalier   MONDOR. 
Il  efl  encor.... 

DORFISE. 
Oui. 
Le  Chevalier  MONDOR. 
Ces  marins  d'ailleurs 
Ont  prefque  tous  de  fi  vilaines  mœurs. 


(a)  Il  y  a  dans  l'anglais. 

Vous  my  avouerez  qiùil  a  une  belle  phyjionomie. 
un  air  mâle.  Oui ,  il  reffemble  à  un  Sarrasin  peint 
fur  Penfeigne  d'un  cabaret. 

Il  a  du  courage.  Comme  le  bourreau  ,  il  tuera 
un  homme  qui  aura  s  mains  liées  ,  il  rfa  que  de  la 
cruauté  ,  ce  qui  ne  reffemble  pas  plus  au  cour  agi 
que  fa  médifançe.  continuelle  ne  reffemble  à  de  l\f~ 
priu 
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DORFISE. 
Oui. 

Mad.   B  URL  ET. 
Mais  on  dit  qu'autrefois  vos  promettes 
De  quelque  efpoir  ont  flatté  lès  tendreflcs  î 

DORFISE. 
Depuis  ce  tems  j'ai  par  exchs  d'ennui  * 
Quitté  le  monde  à  commencer  par  lui. 
Le  inonde  5c  lui  me  rendent  il  craintive.    ' 

mu  ■    n'j i ■     ■  m  '  i  n       >l» 

SCÈNE    II. 

DORFISE  ,    Mad.  BURLET  ,  le  Chevalier 
MONDOR  ,-  COLETTE. 

COLETTE. 


AY1 

A  D  A  M  E  / 

DORFISE. 

Eh  bien  / 

COLETTE. 

Monsieur  Blânford 

arrive» 

DORFISE.   t 

Ciel 

Mad.   BURLET. 
Darmin  efl  avec  lui  V 
COLETTE. 

Madame , 

oui. 

Mad.   BURLE  T. 

J'en  ai  le  cœur  tout  a  fait  réjoui» . 
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DORFISE. 
Et  mai ,  je  fens  une  douleur  profonde  9 
Je  me  retire ,  8c  je  veux  fuir  le  monde. 

Le  Chevalier  MONDOR- 
Avec  moi  donc  ? 

DORFISE. 
Non  ,  s'il  vous  plaît ,  fans  vous* 
(  Elle  fort.  ) 

SCÈNE     III. 

Mad.  BURLET,  BLANFORD  ,  DARMIN  .} 
le  Chevalier  MONDQR  ,  ADÏNE. 

DARMIN  (à  Mad.  Burkt.  > 

JlVIadame  ,  enfin  ,  fouffrez  qu'à  vos  genoux...* 
Mad.  BURLET  (  courant  au  devant  de  Darmitu  | 
Mon  cher  Darmin ,  venez  ,  j'ai  fait  partie 
D'aller  au  bal  après  la  comédie  ; 
Nous  caufèrons  ;  mon  caroûe  efl  Là-bas. 

(  A  Bhmford.  ) 
Et  vous ,  Rigws  ,  y  viendrez-vous  ? 
BLANFORD. 

Non  pas# 
Je  viens  ici  pour  chofe  férieufe. 
Allez ,  courez  ,   troupe  folle  Se  joyeufe  ;     ' 
Faites  femblant  d'avoir  bien  du  plaifir , 
Fatiguez  biçn  votre  inquiet  loifir# 
(  Au  jeune  Adine.  ) 
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Et  nous  j  jeune  homme  ,  allons  trouver  Dorflfe. 

(  Mad.  Burlct  fort  avec  Is  Chevalier  &  Dartnin  , 
qui  lui  donnent  chacun  la  main  <,  &  Blanford 
continue*  ) 

ii  ni-    ■  ■  "       i       i     i       ■     ■  i  ■ 

SCÈNE    IV. 

BLANFORD  ,  ADINE ,   COLETTE. 
BLANFORD. 


Vc 


OYONS  une  ame  au  feul  devoir  foumife 
Qui  pour  moi  feu! ,  par  un  fage  retour  , 
Renonce  au  monde  en  faveur  de  l'amour  ; 
Et  qui  fajt  joindre  à  cette  ardeur  flatteufè 
Une  vertu  modefle  &  fcrupuleufe. 
Méritez  bien  de  lui  plaire. 

ADINE. 

Avec   foin 
De  fa  vertu  je  veux  être  témoin  ; 
£n  la  voyant  je  peux  beaucoup  m'inftruire. 

BLANFORD. 
C'eft  très-bien  dit  ;  je  prétends  vous  conduire, 
ïn  vous  voyant  du  monde  abandonné  , 
Je  trouve  un  fils  que  le  fort  m'adonne. 
Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous_connaître« 
Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être  ; 
Rien  ne  fera  plus  utile  pour  vous  , 
Que  de  hanter  un  efprit  fage  6c  doux , 
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Dont  le  commerce  en  votre  ame  affermifîe 
L'honnêteté ,  l'amour  de  la  juftice  ; 
Sans  vous  ôter  certain  charme  flatteur , 
Que  je  fens  bien  qui  manque  à  mon  humeur*, 
Une  beauté  qui  n'a  rien  de  frivole  , 
Efl  pour  votre  âge  une  excellente  école  ; 
L'efprit  s'y  forme  :  on  y  règle  fon  cœur  3 
Sa  maifon  eit  le  temple  de  l'honneur . 

A  D  I  N  E. 
Eh  bien  !  allons  avec  vous  dans  ce  temple  % 
Mais  je  fuivrai  bien  mal  fon  rare  exemple  9 
Soyez-en  sûr. 

BLANFORD. 
Et  pourquoi  ? 
A  D  I  N  E. 

J'aurais  pu 
Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu  ; 
Quoique  la  forme  en  foit  un  peu  févère  , 
Le  fond  m'en  charme  ;  &  vous  m'avez  fu  plaire  5 
Mais  pour  Dorfife.  ... 
BLANFORD  (  en  allant  à  la  porte  de  Dorfife.  > 
Ah  !  c'eft  trop  fe  flatter  f 
Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l'imiter  ; 
Mais  croyez-moi  ,   fî  l'honneur  vous  domine  * 
Voyez  Dorfife  &  fuyez  fa  coufine. 

(  //  veut  entrer.  ) 
COLETTE  (Sortant  de  la  maifon ,  &  refermant 
la  porte,  ) 
(  Il  heurte.  )     )        , 
On  n'entre  point  ,  Monfieur* 
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BLANF  O  R  D. 

Moi  ! 

COLET  TE. 

Non* 
BLANFORD, 

Comment  ï 
Moi  refufé  % 

COLETTE. 
Dans  ion  appartement 
Pour  quelque   te.ns  Madams-eft  en  retraite. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
J'admire  fort  cette  vertu  parfaite  ; 
Mais  j'entrerai. 

COLET  TE. 

Mais  ,  Monfieur  ,  écoutez. 
^  B  L  A  N  F  O  R  D. 
Sans  écouter  ,  entrons  vire. 

(  II  entre.  ) 
COLETTE. 

Arrêtez. 
A  D  I  N  E. 
Rélas  /  fuivous,  &  voyons  quelle  i&iz 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entrevue. 


èn% 


m 
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SCENE       K. 
COLETTE    feule, 

JL  L  va  la  voir  :  il  va  découvrir  tout. 

Je  meurs  de  peur  ;  ma  rrraîtrefîè  eft  à  bouf. 

Ah  !  ma  maitreftè  ,  avoir  eu  le  courage 

De  ftipuler  ce  fecret  mariage  ! 

De  vous  donner  un  caiffier  Bartolin  î 

Eh  î  que  dira  notre  public  malin  1 

O  !xque  la  femme  eil  à^um  étrange  efpèce  ! 

Et  l'homme  atiffi. . .  Quel  czcbs  de  faibleffe  ? 

Madame  eft  folle  ,  avec  fon  air  câlin  ; 

Elle  fe  trompe  ,.&  trompe  fon  prochain  9 

Pa/Iè  fon  tems ,  après  mille  méprîtes  , 

A  réparer  avec  art  tes  foîtifes 

Le  goût  l'emporte  ,  &  puis  on  voudrait  bkn 

Ménager  tout ,  8c  l'on  ne  garde  rien. 

Maudit  retour  ,  8c  maudite  aventure 

Comment  Blanford  prendra-t-il  fon  injure  ? 

Dans  lamaifon  voici  donc  trois  maris  ; 

Deux  font  promis  ,  8c  l'autre  eft  ,  je  crois  >  pris* 

Femme  en  tel  cas  ne  fait  auquel  entendre. 
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SCENE     VI. 

DORFISE,     COLETTE. 

COLETTE. 

JLYJLadame  ,  eh  bien  l  quel  parti  faut-il  prendre  ? 

D  OR  F  I  SE. 
Va  ,  ne  crains  rien  ;  on  fait  l'art  d'éblouir  , 
De  différer  ,  pour  fe  faire  chérir. 
L'homme  fe  mène  aifément  ;  fes  faiblefîès 
Font  notre  force  ,  8c  fervent  nos  adrefTcs. 
On  s'efi  tiré  du  pas  plus  dangereux. 
J'ai  fait  finir  cet  entretien  fâcheux. 
Adroitement  je  fais  à  la  campagne 
Courir  notre  homme  (  8c  le  Ciel  l'accompagne  !  ) 
Chez  Bartholin  fon  ancien  confident , 
Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent» 
J'aurai  du  temps  ,  il  fuffit. 

COLETTE. 

Ah  !  le  diable 
Vous  fit  figner  ce  contrat  déteflable  / 
Qui  vous ,  Madame ,  avoir  un  Bartholin  î 

D  O  RFISE. 
Eh  !  mon  enfant  !  le  diable  efl  bien  malin. 
Ce  gros  caifiier  m'a  tant  perfécutée. 
Le  cœur  fe  gagne  ;  on  tente  ,  on  efl  tentée* 
Tu  fais  qu'un  jour  on  nous  dit  que  Blanford 
tfeTfcatotpi^  COLETTE. 
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C  O  L  E  T  T  E. 

Parce  qu'il  était  mort. 
D  O  R  F  I  S  E. 

J«  me  voyais  fans  appui ,  fans  richeflê  , 
Faible  fur-tout  ;  car  tout  vient  de  faibîefîèé 
L'étoile  eft  forte  ,  8c  c'efl  fouvent  le  lot 
De  la  beauté ,  d'époufer  un  magot. 
Mon  cœur  était  à  des  épreuves  rudes. 

COLETTE. 

Il  eft  des  tems  dangereux  pour  les  prudes. 
Mais  à  l'amour  devant  facrifier  , 
Vous  auriez  du  prendre  le  Chevalier  ; 
Il  eft  joli. 

D  ORFIS  E. 

Je  voulais  du  myftère  t 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  fon  caractère  ; 
Je  le  ménage  ;  il  eft  mon  complaifant  , 
Mon  émhTaire ,  8c  c'eft  lui  qui  répand , 
Par  fon  habit  8c  fa  folie  utile  , 
Les  bruits  qu'il  faut  qu'on  fème  par  la  ville^ 

COLETTE. 
Mais  Bartolin  eft  fi  vilain. 

D  ORFI  SE. 

Oui ,  maïStMM 
COLETTE. 

Et  fon  elprit  n'a  guère  plus  d'attraits. 

DO  RF  ISE, 
Oui ,  mais ....  ' 

Tgm  XL  T 
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COLETTE. 

Quoi,  mais  ? 
DORFISE. 

Le  deflin  ,  le  caprice. 
Mon  trille  état ,  quelque  peu  d'avarice , 
L'occafion  ,  -Je  .  .  .  je  me  réfignai , 
Je  devins  folle  ;  en  un  mot  je  lignai. 
Du  bon  Blanford  je  gardais  la  cafîètte. 
D'un  peu  d'argent  mon  amitié  difcrette 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui 
Eh  /  qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui , 
Après  deux  ans  gardant  fa  vieille  flamme  , 
Viendrait  chercher  fa  caffette  8c  fa  femme  ? 

COLETTE. 
Chacun  difait  ici  qu'il  était  mort; 
Il  ne  l'efl  point  ;  lui  feul  efl  dans  fon  tort. 

DORFISE  (reprenant  l'air  de  prude.) 
Ah  ï  puifqu'il  vit  ,  je  lui  rendrai  fans  peine 
Tous  iks  bijoux ,  hélas  !  qu'il  les  reprenne. 
Mais  Bartolin  ,  qui  les  croyait  à  moi , 
Me  les  garda  ,  les  prit  de  bonne  foi , 
Les  croit  à  lui ,  les  conferve  y  les  aime , 
En  efl  jaloux  autant  que  de  moi-même. 

COLETJL 
Je  le  crois  bien. 

DORFISE. 

.     Maris ,  vertu  ,  bijoux  , 
J'ai  dans  Pefprit  de  vous  accorder  tous, 
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SCENE     VIL 

Le  Chevalier  MONDOR,  ADINE ,  DQRFISE. 
Le  Chevalier  MONDOR. 


G 


chasserons-nous  ce  rival  plein  de  gloire  , 
Qui  me  méprife  ,  &  s'en  fait  tant  accroire  ? 
ADINE  (  arrivant  dans  le  fond  à  pas  knts  ,    tandis 

que  le  Chevalier  entrait  briifqiièment  ) 
Écoutons  hiQù. 

Le  Chevalier  MONDOR. 

Il  faut  me  rendre  heureux  ; . 
Il  faut  punir  fon  air  avantageux. 
Je  fuis  à  vous  ,  avec  plaifir  je  biffe 
Au  vieux  Darmin  fa  petite  maîcreiïè. 
A  le  troubler  on  n'a  que  de  l'ennui  ; 
On  perd  fa  peine  à  le  mocquer  de  lui. 
C'eft  ce  BJanford  ,  c'eft  fa  vertu  févère, 
Sa  gravité  ,  qu'il  faut  qu'on  défefpère. 
Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refufêr  rien  , 
Par  la  raifon  qu'il  efl  homme  de  bien. 
Ces  gens  de  bien  mftneîtent  à  la  gêne. 
Ils  vous  feront  périr  d'ennui ,  ma  reine. 

DORFISE  (  d'un  air  mode/le   &  févère  ,  après 
avoir  regardé  Adine,  ) 
Vous  vous  mocquez  !  J'ai  pour  Monfieur  Blanford 

Un  vrai  refpe£t ,  &  je  l'eftime  fort. 
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Le  Chevalier  M0ND0R. 
Il  eft  de  ceux  qu'on  eftime  8c  qu'on  berne  » 
Eft-il  pas  vrai  l 

A  D  I  N  E  (  à  part.) 
Que  ceci  me  concerne  i 
Elle  eft  confiante  ,  elle  a  de  la  vertu  ! 
Tout  me  confond  }  elle  aime  ,  ah  !  qui  Peut  cru  X 

DORFISL 
Que  dit-il  là  * 

A  D  I  N  E  {à  part.  ) 
Quoi  Dorfife  eft  fidelle  ? 
Et  pour  combler  mon  malheur  ,  elle  eft  belle.' 
DORFISE(azi  Chevalier,  après  avoir  regardé 

Adine.  ) 
Il  dit  que  je  fuis  belle. 

Le  Chevalier  MONDOR, 
Il  n'a  pas  tort  ; 
Mais  il  commence  à  m'importuner  fort. 
Allez  ,  l'enfant ,  j'ai  des  fecrets  à  dire 
A  cette  dame. 

ADINE. 
Hélas  ,  je  me  retire. 
DORFISE  (  au  Chevalier.  ) 
Vous  vous  moquez. 

(  A   Adine*) 
Refiez ,  reliez  ici. 
(  Au  Chevalier.  ) 
Ofez-vous  bien  le  renvoyer  ainfi  : 

(  A  Adine.  ) 
Approchez-vous .;  peu  s'en  faut  qu'il  ne  pleure  : 
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L'aimable,  enfant  !  je  prétends  qu'il  demeure. 
Avec  Blanford  il  eft  chez  moi  venu  ; 
Dès  ce  moment  fon  naturel  m'a  plu. 

Le  Chevalier  MONDOR. 
Eh  !  laifîêz  là  fon  naturel ,  Madame. 
De  ce  Blanford  vous  haïfïèz  la  flamme  ; 
Vous  m'avez  dit  qu'il  eft  brutal ,  jaloux. 
DORFIS  E  ( fièrement.) 
Je  n'ai  rien  dit. 

(  A  Adine.  ) 
Çà  ,  quel  âge  avez  -  vous  ? 
ADINE. 
J'ai  dix-huit  ans. 

DORFÎSE. 
.     Cette  tendre  jeunefle 
A  grand  befoin  du  frein  de  la  fageiîè. 
L'exemple  entraîne  ;  Se  le  vice  eft  charmant  ; 
L'occafion  s'offre  fi  fréquemment  ! 
Un  fèul  coup  d'œil  perd  de  il  belles  âmes  ! 
Déliez-vous  de  vous-même  >  &  des  femmes    ; 
Prenez  bien  garde  au  foulée  empoifonneur , 
Qui  des  vertus  flétrit  l'aimable  fleur. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Que  la  fleur  foit ,  o#  ne  foit  pas  flétrie  , 
Mêlez-vous  moins  de  fa-fleur  ,  je  vous  pris 
;   Etm'écoutez. 

DORFISE. 

Mon  Dieu  !  point  de    courroux  ; 
Son  innocence  a  des  charmes  fi  doua  ? 

T3 


222  L  A    P  R  U  D  £, 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Ceftun  enfant. 

D  O  R  F  I  S  E  (  Rapprochant  d'Adine.  ) 
Çà  ,  dites  -  moi ,  jeune  homme ,' 
D'où  vous  venez ,  &  comment  on  vous  nomme  I 

A  D  I  N  E. 
J'ai  nom  Adine  ;  en  Grèce  je  fuis  né  ; 
Avec  Darmin  Elaiiforcl  m'a  ramené. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Qu'il  a  bien  fait  / 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Quelle  humeur  curieufe  / 
Quoi  !  je  vous  peins  mon  ardeur  amouroufè  f 
Et  vous  parlez  encor  à  cet  enfant  l 
Vous  m'oubliez  pour  lui. 

DORFISEf  doucement.  ) 

Paix  ,    imprudent. 

SCÈNE     VIII. 

DORFISE  ,  le  Chevalier  MONDOR,  ADINE  , 
COLETTE. 

COLETTE, 


1T1ADAME. 

DORFISE. 

Eh  bien  \ 
COLETTE. 

Vous  êtes  attendue 
A  raffêmblw« 


COMÉDIE;  *« 

DORFISE, 
Oui ,  j'y  ferai  rendue 
Dans  peu  de  rems. 

LeChevalierMONDOR. 
Quel  meffage  ennuyeux  l 
Quand  nous  ferons  aflèmblés  tous  les  deux  , 
Nous  cafTerons  pour  jamais  ,  je  vous  prie  ? 
Ces  rendez-vous  de  fade  pruderie  , 
Ces  comités  ,  ces  confpirations 
Contre  les  goûts ,  contre  les  paflîons. 
Il  vous  fied  mal ,  jeune  encor  ,  belle  ,  8c  fraîche  l 
D'aller  crier  d'wn  ton  de  pigrièche  , 
Contre  les  ris ,   les  jeux  8c  les  amours  , 
De  blafphêmer  ces  dieux  de  vos  beaux  jours* 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres , 
Que  vous  voyez  ,  dans  leurs  cabales  fombres* 
Se  lamenter  fans  gofier  &  fans  dents , 
Dans  leurs  tombeaux  ,  des  plaifîrs  des  vivants» 
Je  vais  ,  je  vais  de  ces  fempiternelles 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles  ; 
En  leur  donnant  à  toutes  leur  paquet ,  »    r 

Par  cent  bons  mots  étouffer  leur- caquet. 

DORFISE. 
Gardez-vous  bien  d'aller  me  compromettre  > 
Cher  Chevalier  ,  je  ne  puis  le  permettre. 
N'allez  point  là. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Mais  j'y  cours  à  Tinflaut , 

Vous  annoncer. 

fJUMtJ 
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D  O  R  F  I  S  E. 

Ah  quel  extravagant 
(  Au  jeune  A  dîne*  ) 
Allez  ,  mon  fils ,  gardez-vous  ,  à  votre  âge  c 
D'un  pareil  fou  ;  foyez  difcret  &  fage. 
Mes  coitylimens  à  Blanford. . .  .  l'oeil  touchant  / 

ADINEf/e retournant.  ) 
Quoi? 

D  O  R  F  I  S  E. 
Le  beau  teint  !  l'air  ingénieu ,  charmant  5 
F>  vertueux  !  . . .  Je  veux  que  par  la  fuite 
Dans  mon  loifir  vous  me  rendiez  viiite. 

A  D  I  N  E. 
Je  vous  ferai  ma  cour  affidûment* 
Adieu,  Madame. 

D  O.R  F  I  S  E. 
Adieu  ,  mon  bel  enfant. 
A  D  I  N  E. 
Hélas  /j'éprouve  un  embarras  extrême. 
Le  trahit-on  ?  je  l'ignore  ,  mais  j'aime. 


SCENE     IX. 
DORFISE,  COLE  T-T  E. 
DORFI3E  {revenant^  conduifant  de  l'œil  A  dîne 
qui  la  regarde) 

J  AIME  ,  dit- il  ;  quel  mot  !  Ce  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  ûnt  de  la  paflion  : 
/  Il  parle  feui ,  me  regarde  ,  s'arrêre  ; 
Et  jg  crains  fort  d'avoir  tourné  fa  tête» 


COMÉDIE.  iï% 

COLETTE. 

Avec  tendrefïè  il  lorgne  vos  appas. 
D  O  R  F  I  S  E. 
Eft-ce  ma  faute  ?  ah  !  je  n'y  confens  pas» 

COLETTE. 
Je  le  crois  bien  ;  le  pénl  efl  trop  proche  ! 
Du  bon  Blanford  je  crains  pour  vous  l'approche  % 
Je  crains  fur-tout  le  courroux  impoli 
De  BartoJin. 

DORFISEC  enfoupirant.  ) 
Que  ce  Turc  efl  joli  ! 
Le  crois«tu  Turc  ?  crois-tu  qu'un  infidelle 
Ait  l'air  fî  doux ,  la  figure  fi  belle  ? 
Je  crois  ,  pour  moi ,  qu'il  fe  convertira. 

COLETTE. 
Je  crois ,  pour  moi ,  que  dès  qu'on  apprendra 
Qu'à  Eartoîih  vous  êtes  mariée  , 
Votre  vertu  fera  fort  décriée  ;  j^ 

Ce  petit  Turc  de  peu  vous  fervira  ; 
Terriblement  Blanford  éclatera. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Va ,  ne  crains  rien. 

COL  E,T,T  E. 

J'ai  dans  votre  prudence 
Depuis  long-tems  entière  confiance  : 
Mais  Bartolin  efl  un  brutal  jaloux  ; 
Et  c'efl  bien  pis ,  Madame  ,  il  efl  époux. 
Le  cas  efttrifte  ,  il  a  peu  de  femblables. 
Ces  deux,  rivaux  feraient  fort  intraitables. 
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D  O  R  F  I  S  E 

Je  prétends  bien  les  éviter  tous  deux, 
J'aime  la  paix  ,  c'eft  l'objet  ch  mes  voeux, 
C'cft  mon  devoir  ,  il  faut  en  confeience 
Prévoir  le  mal ,  fuir  toute  violence  , 
Et  prévenir  le  mal  qui  furviendrait , 
Sillon  état  trop  tôt  fe  découvrait. 
J'ai  d^s  amis  ,  gens  de  bien  ,  de  mérite* 

COLETTE, 
Prenez  confei!  d'eux. 

DORFISE. 

Ah  oui ,  prenons  vite* 
COLETTE 
Et  bien  de  qui  ! 

DORFISE 
Mais.t.de  cet  étranger  , 
De  ce  petit. ...  là. ...  tu  m'y  fais  fonger, 

COLETTE. 
Lui ,  àes  oonfeils  \  Lui,  Madame  ,  à  fou  âge  ? 
Sans  barbe  encor  ? 

DORFISE 
Il  me  paraît  fort  fage. 
Et  s'il  eft  tel ,  il  k  faut  écouter. 
Les  jeunes  gens  font  boils  à  confulter. 
Il  me  pourrait  procurer  des  lumières  , 
Qui  donneraient  du  jour  à  mes  affaires. 
Et  tu  fens  Dita  ,  qu'il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  monfïeur  Blanford. 

COLETTE. 
Oui ,  lui  parler  parait  fort  nécefTaire. 
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DORFISE(  tendrement  &  d'un  airembarrajfé.% 
Et  comme  à  table  on  parle  mieux  d'affaires , 
Conviendrait-il  qu'avec  difcretion  9  , 

îl  vint  dîner  avec  moi  ? 

COLETTE. 
Tout  de  bon  ! 
Vous  ,  qui  craignez  fi  fort  la  médifance  ? 

DORFISE  (  d'un  air  fier. J 
Je  ne  crains  rien  ;  je  fais  comme  je  penfe. 
Quand  on  a  fait  fa  réputation  , 
On  eil  tranquille  à  l'abri  de  fon  nom. 
Tout  le  parti  prend  en  main  notre  cauiê  , 
Crie  avec  nous. 

COLETTE. 

Oui ,  mais  le  monde  caufê*  : 
DORFISE. 
Eh  bien  ,  cédons  à  ce  monde  méchant  ; 
Sacrifions  un  diner  innocent  ; 
N'aiguifons  point  leur  langue  libertine* 
Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  Adine  .• 
Je  ne  veux  point  le  revoir.  . . .  Cependant 
Que  peut-on  dire  ,  après  tout ,  d'un  enfant  ! 
A  la  fagefîè  ajoutons  l'apparence  , 
Le  décorum  ,  l'exa&e  bienféance. 
De  ma  coufine  il  faut  prendre  le  nom , 
Et  le  prier  de  fa  part.... 

COLETTE. 

Pourquoi*  non  l 
C'eft  très-bien  dit  ;  une  femme  mondaine 
N'a  rien  à  perdre  j  on  peut  >  fans  être  en  pelaç^ 
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DefTous  fon  nom  mettre  dix  billets  doux , 
Autant  d'amans  ,  autant  de  rendez-vous. 
Quand  on  la  cite  ,  on   n'offenfe  perfonne  ; 
Nul  n'en  rougit ,  &.  nul  ne  s'en  étonne. 
Mais  par  hafard  ,  quand  des  femmes  de  bien 
Font  une  chute  ,  il  faut  la  cacher  bien. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Des  chûtes  ?  moi  1  Je  n'ai  dans  cette  affaire  > 
Grâces  au  ciel ,  nul  reproche  à  me  faire. 
J'ai  ligné  ;  mais  je  ne  fuis  point  enfin 
Abfolument  medame  Bartolin. 
On  a  des  droits  ;  &  c'eft  tout  :  Se  peut-être: 
On  va  bientôt  fe  délivrer  d'uu  maître. 
J'ai  dans  ma  tête  un  deffein  très-prudent , 
Si  ce  beau  Turc  a  pour  moi  du  penchant  > 

C'en  eft  afîêz  ;  tout  ira  bien  ,  s'il  m'aime. 

Je  fuis  encor  maîtreffe  de  moi-même  ; 

Heureufement ,  je  puis  tout  terminer. 

Va-t'en  prier  ce  jeune  homme  à  dîner. 

Eft-ce  un  grand  mal  que  d'avoir  à  fa  tablç 

Avec  décence  un  jeune  homme  eftimable  , 

Un  cœur  tout  neuf,  un  air  frais  &  vermeil  f 

Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  confeil. 
COLETTE. 

Un  bon  confeil  !  eh  rien  n'eft  plus  louable  ; 

Accomplirons  cette  œuvre  charitable. 

Fin  du  fécond  Acte* 

ACTE; 


COMEDIE.  *z# 


A  C  T    E    I  I  L 


5  C    EN   E      PREMIERE, 

DORFISË,    COtETTE, 

D  0  R  F  I  S  E. 

Jlj  s  t  -  c  E  point  lui  \  Que  je  fuis  inquiette  1 
On  frappe  ,  il  vient.  Colette ,  ho  la  !  Colette  f 
C'cft  lui  ;  c'eft  lui. 

COLETTE. 

Non  ,  c'eft  le  Chevalier  . 
Que  loin  d'ici  je  viens  de  renvoyer  ; 
Cet  étourdi ,  qui  court ,  faute  ,  femiile  , 
Sort ,  rentre  ,  va  ,  vient ,  rit  ,  parle  ,  frétille  $ 
Il  veut  dîner  tête  à  tête  avec  vous  ; 
Je  l'ai  chaffé  d'un  air  entre  aigre  &  doux. 

D  O  RFÏ  S  E. 
A  ma  confine  il  faut  qu'on  le  renvoie  , 
Ah  !  que  je  hais  leur  inlîpide  joie  ! 
Que  leur  babil  eft  un  trouble  importun  / 
Çhaflêz-les    moi. 

COLETTE. 

Chut,  chut ,  j'entends  quelqu'une 
D  O  R  F  X  S  E. 
Ah  !  C'eft  mon  Grec. 

Tom.  XI%  $ 
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COLETTE. 

Oui ,  c'eft  lui ,  ce  me  ièmble. 


SCENE    1 1. 
DORFISE,    ADINE. 

DORFISE, 

ïli  n  T  R  e  z  ,  Monfieur  !  Bon  jour ,  Monfieur ,  .. 

je  tremble. 
Aflêyez  vous.... 

ADINE. 

Je  fuis  tout  interdit.... 
Pardonnez-moi ,  Madame  ,  on  m'avait  dit 
Qu'un  autre.... 

D  O  R  F  I  S  E  (  tendrement.  ) 

Eh  bien  ,  c'eit  moi  qui  fuis  cette  autre 
Raflûrez-vous  ;  quelle  peur  e/l  la  vôtre  ? 
Avec  Blanford  ma  coufîne  aujourd'hui 
Dîne  dehors  ,  tenez-moi  lieu  de  lui. 

(  Elle  le  fait  ajfeoir.  ) 
ADINE. 
Ah  ,  qui  pourrait  en  tenir  lieu  ,  Madame  ï 
EnVil  un  feu  comparable  à  fa  flamme  I* 
Et  quel  mortel  égalerait  fon  cœur  , 
En  grandeur  d'ame  ,  en  amour ,  en  valeur  ? 

DORFISE. 
Vous  en  parlez ,  mon  fils ,  avec  grand  zèle  : 
Votre  amitié  paraît  vive  &  fidèle  ! 
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J'admire  en  vous  un  fi  beau  naturel» 

ADINE. 
C'eft  un  penchant  bien  doux  ,  mais  bien  cruel.  , 

DORFISE. 
Que  dites-vous?  La  charmante  jeimeiîè 
Doit  éprouver  une  honnête  tendrefiè. 
Par  de  faints  nœuds  il  faut  qu'on  foit  lié  ; 
Et  la  vertu  n'efl  ïkiifsnis  l'amitié* 

ADINE. 
Ah  ï  s'il  eft  vrai  qu'un  naturel  fenflble 
De  la  vertu  (bit  la  marque  infaillible  > 
J'ofe  vous  dire  ici ,  fans  vanité  , 
QiiQ  je  me  pique  un  peu  de  probité.  j 

DORFISE. 
Mon  bel  enfant,  je  me  crois  deitinée  J 

A  cultiver  une  ame  fî  bien  née- 
Plus  d'une  femme  a  cherché  vainement 
Un  ami  tendre  ,  aufïï  vif  que  prudent , 
Qui  pofledât  les  grâces  du  jeune  âge, 
Sans  en  avoir  l'empreiïêment  volage; 
Et  je  me  trompe  ,  à  votre  air  tendre  &  douxf 
Ou  tout  cela  paraît  uni  dans  vous. 
Par  quel  bonheur  une  telle  merveille 
Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marfeille  ? 

(  Mlle  approche  fon  fauteuil.  ) 

ADINE. 

J'étais  en  Grèce ,  5c  le  brave  Blanford 
En  ce  pays  me  pafTa  fur  fon  bord. 
Je  vous  l'ai  dit  deux  ibis. 

V  ï 
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DORFISE, 

Une  îroifième 
A  mon  oreille  eft  un  plaifir  extrême. 
Mais  dites-moi ,  pourquoi  ce  front  charmant , 
Et  fi  Français,  eft  coiffé  d'un  turban  l 
Seriez -vous  Turc  l 

ADINE. 
La  Grèce  eft  ma  patrie. 
DORFISE, 
Qui  l'aurait  cru  1  ia  Grèce  eft  en  Turquie  ? 
Que  votre  accent  ,  que  ce  ton  grec  eft  doux 
Que  je  voudrais  parler  Grec  avec  vous  1 
Que  vous  avez  la  mine  aimable  8c  vive 
D'un  vrai  Français  ,  8c  fa  grâce  naïve  I 
Que  la  nature  entre  nous  fè  méprit  , 
Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  fit  ! 
Que  je  bénis,  Monikur,  ia  Providence, 
Qui  vous  a  fait  aborder  en  Provence  ! 

ADINE. 
Hélas  J  j'y  &is  ,  8c  c'eft  pour  mon  malheur» 

DORFISE. 
Fous  malheureux  ! 

ADINE. 
Je  le  fuis  par  mon  cœur. 
D  ORFISE. 
Rh  /  c'eft  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde  ; 
Le  bien  ,1e  mal,  fur  le  cœur  tout  fe  fonde  ; 
Et  c'eft  aufïï  ce  qui  fait  mon  tourment. 
Vous  avez  dpaç  pris  quelque  engagement  ? 
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AD  IN  E. 

Ëh  !  oui ,  Madame.  Une  femme  intriguante 
A  défoîé  ma  jeuneflè  imprudente  : 
Comme  fou  teint ,  fon  cœur  efl  plein  de  fard  ; 
•  Elle  efl  hardie  ,  8c  pourtant  pleine  d'art  i 
Et  j'ai  fenti  d'autant  plus  fes  malices  , 
Que  la  vertu  fert  de  mafque  à  Ces  vices. 
Ah  !  que  je  fouffre.,  &  qu'il  me  fembie  dur , 
Qu'un  cœur  fi  faux  gouverne  un  cœur  trop  pur  i . 

DORFISE. 
Voyez  la  mafque!  une  femme  infidelle  ! 
PunifTons-la  ,  mon  fils  ;  ça  quelle  e^-elle  ? 
De  quel  pays  I  quel  efl  fon  fang  \  fon  nom! 

A  D  I  N  £. 
Ah  !  je  ne  puis  le  dire. 

DORFISE. 

Comment  donc  î 
Vous  poiïedez  aufîi  l'art  de  vous  taire  ! 
Ah  /  vous  avez  tous  les  talens  de  plaire. 
Jeune  &.  difcret  /  je  vais  moi  m'expliquera 
Si  quelque  jour  ,   pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  fit  votre  conquête  , 
On  vous  offrait   une    perfonne  honnête  , 
Riche  ,eftirnée,&  fur-tout  poffidant 
Un  cœur  tout  neuf  ,  mais  folide  &  confiant  ,' 
Tel  qu'il  en  efl  très-peu  dans  la  Turquie  t 
Et  moins  eîicor ,  je  crois  ,  dans  ma  patrie  ; 
Que  diriez-vous  I  que  vous  en  femblerait  l ; 

A  D  I  N  E. 
Mais.  • .  • ,  je  dirais  que  Ton  xne  tromperais 

y  i 


ttj4  Ï*A      PRUDE, 

DORFISL 
Ah  !  c'efl  trop  loin  pouffer  la  défiance* 
Ayez  >  mon  fils ,  un  peu  plus  d'afTurance. 

ADINL 
Pardonnez-moi  ;  mais  les  cœurs  malheureux  i 
Vous  le  favez  ,  font  un  peu  foupçonneux. 

DORFISL 
Eh /quels  foupçons  avez-vous  par  exemple  ; 
Quand  je  vous  parle  ,  &  que  je  vous  contemple  1 

A  D  I  N  E. 
J'ai  Aqs  foupçons  ,  que  vous  avez  deflein 
De  m'éprouver. 

DORFISECerc  décriant.  ) 
Ah  le  petit  malin  1 
Qu'il  eft  rufé  fous  cet  air  d'innocence  ! 
C'eft  l'amour  même  au  fortîr  de  l'enfance* 
Allez-vous-en.  Le  danger  eft  trop  granc*. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  abfolument. 

ADIN  £. 
Vous  me  chafTez  ;  il  faut  que  je  vous  quitte* 

DORFISE. 
C'eft  obéir  à  mon  ordre  un  peu  vite» 
Là ,  revenez.  Mon  eflîme  eft  au  point  f 
Que  contre  vous  je  ne  me  fâche  point. 
N'abufez  pas  de  mon  eftime  extrême. 

A  D  I  N  E. 
Vous  eflimcz  monfïeur  Blànford  de  même* 
Eftime-t-on  deux  hommes  à  la  fois  l 
DO.RFIS  E. 
f)h  !  non.  ?  jamais  ;  8i  les  aimables  lois 
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De  la  raifon  ,   de  la  tendreffe  fage, 

Font  qu'on  fuccede ,  8c  non  pas  qu'on  partage» 

Vous  apprendrez  à  vivre  auprès  de  moi. 

ADINE. 
J'apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  vois* 

t>  O  R  FIS  E. 
Lorfque  le  ciel ,  mon  fils ,  forme  une  belle  , 
Il  fait  d'abord  un  homme  exprès  pour  elle  ; 
Nous  le  cherchons  long-tems  avec  raifon  ; 
On  fait  vingt  choix  avant  d'en  faire  un  bon. 
On  fuit  une  ombre  ;  au  hafard  on  s'éprouve  ; 
Toujours  on  cherche ,  8c  rarement  on  trouve* 

L'inftinft  fécret  vole  après  le  vrai  bien 

(  Vivement  &  tendrement,  ) 
Quand  on  vous  trouve  ,  il  ne  faut  chercher  rie 0# 

ADINE. 
Si  vous  faviez  ce  que  j'ai  l'honneur  d'être  > 
Vous  changeriez  d'opinion  peut-être. 

D  OR  FI  S  E.     4 
Eh  !  point  du  tout. 

ADINE. 

Peu  digne   de  vos  foins  * 
Connu  de  vous  ,  vous  m'eflimeriez  moins  , 
Et  nous  ferions  attrapés  l'un  &  l'autre. 

D  O  R  F  I  S  E. 
A  ttrapés  !  vous  !  quelle  idét  eft  la  vôtre  ? 

Mon  bel  enfant ,  je  prétends Ah  !  pourquoi 

fenir  iï-tôt  «'interrompre  \  .„  Eh  ,  ç'eit  toi  l 
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mm       '  '  .1.1,  „     ^ 

SCÈNE    III. 
COLETTE,  DORFISE,  A  DINE. 
COLETTE  (  avec  emprejfement.  ) 

J-  res-importune,&  tres-trifte  de  l'être; 
Mais  un  quidam  plus  imoortun  peut-être  , 
S'en  va  venir  j  c'eft  rnoufieur  Bartholin. 

DORFISE. 
Le  prétendu  ?  je  l'attendais  demain  ; 
Il  m'a  trompée  ,  il  revient  ,  le  barbare  % 

COLETTE, 
Le  contre-tems  eft  encor  plus  bifarre. 
Ce  chevalier ,  le  roi  des  étourdis  > 
Méconnoi(Tant  le  patron  du  logis  , 
Caufe  avec  lui  ,  plaifante  ,    s'évertue , 
Et  le  retient  malgré  lui  da:  s  la  ru  •. 
DORFISE. 
Tant  mieux ,  ô  ciel  ! 

COLETTE. 

Point ,  Madame  ,  tant  pis  ; 
Car  Pindifcret  ",  comme  je  vous  le  dis  , 
Ne  fâchant  pas  quel  eft  le  perfonnage  , 
Crie  hautement ,  lui  riant  au  vifage , 
Que  nul  chez  vous  n'entrera  d'aujourd'hui? 
Que  tout  le  monde  eft  exclus  comme  lui  f 
Que  Bartolin  n'eft  rien  qu'un  trouble-fête  , 
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Et  qu'à  préfent  ?  dans  un  doux  tête  à  tête  > 
Madame  au  fond  de  fon  appartement  > 
Loin  du  grand  monde  ,  eft  vertueufement# 
Le  Bartoiin ,  que  le  dépit  tranfporte , 
Prétend  qu'il  va  faire  enfoncer  la  porte- 
Le  chevalier ,  toujours  d'un  ton  railleur  % 
Crève  de  rire  ,  ck  l'autre  de  douleur. 

DORFISE. 
Et  moi  de  crainte.  Ah  i  Colette ,  que  faire  S 
.  Où  nous  fourrer  ? 

ÀDINE. 
Quel  eft  donc  ce  myftère| 
DORFISE. 
•  Ce  myftère  eft  que  vous  êtes  perdu  r 
Que  je  fuis  morte.  Eh  i  Colette  ,  où  vas-tu  I 

ADINE. 
Que  deviendrai-je  \ 

DORFISE  (a  Colette.  ) 
Ecoute  ,  toi ,  demeure. 
Quel  tems  il  prend  /  revenir  à  cette  heure  { 

(  A  A  dïne.  ) 
Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  foir  $ 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir  , 
Fourrcz-vous-y.  Mon  Dieu  !  c'eft  lui  fans  doute* 

ADINE  (  allant  dans  le  cabinet.  ) 
Hélas  /  voilà  ce  que  l'amour  me  coûte  ! 

DORFISE. 
Ce  pauvre  enfant  !  qu'il  m'aime  / 
COLETTE. 

£h  !  taifez-vQiis  , 
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On  vient.  Hélas .'  C'eft  le  futur  époux. 

SCÈNE     IV. 
BARTOLIN  ,   DORFISE  ,    COLETTE. 
DORFISE    (  allant  au-devant  de  Bartolin.  ) 


M< 


LON  cherMonfieur,  le  ciel  vous  accompagne  U 
Vous  venez  bien  tard  de  la  campagne  1  . .  . 
Vous  m'avez  fait  un  fi  grand  deplaifir  % 
Que  je  fuis. prête  à  m'en  évanouir. 

BARTOLIN. 
Le  chevalier  difait ,  tout  au  contraire...» 

DORFISE. 
Tout  ce  qu'il  dit  efl  faux  ;  je  fuis  fincère  ; 
Il  faut  me  croire  ;  il  m'aime  à  la  fureur  ^ 
Il  efl  au  vifpiqué  de  ma  rigueur  ; 
Son  vain  caquet  m'étourdit  &  m'afïbmme  \ 
Et  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

BARTOLIN. 
Mais  cependant  de  bon  fens  il  parlait 
D  O  R  F  I  S  E. 
Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  difait, 
BARTOLIN. 
Soit ,  mais  il  faut  pour  finir  nos  affaires  , 
Prendre  en  ce  lieu  les  choies  néceifaires. 

D  O  R  F  I  S  E  (  d'un  ton  careJfanU  ) 
Que  faites- vous  i  arrêtez -yous  ;  holà  ! 
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N'entrez  donc  point  dane  ce  cabinet-là. 
BAR  T  Ou  ï  N 
Comment  1   pourquoi  1 

D  O  K  H  S  E  (  après  avoir  rêvé* 

Du  même  efprit  pouiTée  » 
J'ai ,  comme  vous ,  eu  ,  mon  cher  ,  en  peni'ee...» 
De  mettre  ici  nos  papier  en  état.... 
J'ai  fait  venir  notre  vieil  avocar.  . .'. 
Nous  confultions  ;  une  grande  faiblelîè 
L'a  pris  foudain. 

BAiiTOLI  M. 

C'eft  excès  de  vieiilefïèv 
C  O  L  E  T  T  E 
On  va  doirnsï  au  bon  petit  vieillard 

Un 

B  A  R  T  O  LI  N% 
Oui ,  j'entends. 

DORFISE; 

On  l'a  misa  l'écart* 
De  mon  fyrop  il  a  pris  une  dofe  , 
Et  maintenant  je  penfè  qu'il  repofe. 
BARTOLIN. 
Il  ne  repofe  point ,  car  je  l'entends  , 
Qui  marche  encor  ,  &  touXe  là-dedans.     1 

C  O  L  E  T  T  E. 
Fh  bien  ?  faut-il ,  lorfqu'uu  avocat  toufîê  ,' 
L'importuner  l 

BARTOLIN. 
Tout  cela  me  courrouce  9 
Je  yeux  entrer. 
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(  //  entre  dans  le  cabinet»  ) 
DORFISE. 

O  ciel  !  fais  donc  fi  bien  l 
Qu'il  cherche  tout  fans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas  /  qu'entends-je  ?   on  s'écrie  ,  il  dit  ,  tue  5 
Mon  avocat  eft  mort  ,  je  fuis  perdue/ 
Où  fuis -je  ?  hélas  !  de  quel  côté  courir  l 
Dans  quel  couvent  m'aller  enfevelir? 
Où  me  noyer  ? 
BARTOLI  N  (revenant,  &  tenant Âdine  par Itbraù 

Ah  !  ah  /  notre  future  , 
Vos  avocats  font  d'aimable  figure  ! 
Dans  Je  barreau  vous  choimTez  très-bien. 
Venez  ,  venez  ,  notre  vieux  praticien  , 
D'ici  fans  bruit  il  vous  faut  difparaître  P 
Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre  ; 
Allons  j  8c  vire. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Ecoutez-moi  ;  pardon  î 
Mon  cher  mari. 

A  Dï  NE. 
Lui ,  fon  mari  ! 
BARTOLIN    (à  Adine.) 
Frippon  / 
II  faut  d'abord  commencer  ma  vengeance  , 
Par  l'étriller  à  fes  yeux  d'importance. 

ADINE. 
Hélas  !  Monfîeur  ,  je  to  mbe  à  vos  genoux  , 
Je  ne  faurais  mériter  ce  courroux. 
Vous  me  plaindrez  7  û  je  nie  fais  connaître  1 

H 


C  0  M  Ê  D  I  &  14* 

Je  ne  fuis  point  ce  que  je  peux  paraître. 

BARTOLIN. 
Tu  me  parais  un  vaurien ,  mon  ami , 
Fort  dangereux  ,  &  tu  feras  puni. 
Vkns ,  çà  ,  \kn$  ça  ! 

ADINE. 

Ciel  !  au  fecours ,  à  l'aide  % 
De  grâce?  hélas  / 

DORFISL 
La  rage  le  pofsède. 
A  mon  fecours ,  tous  mes  voifins  ! 
BARTOLIN* 

Taïs  -  toi, 
DORFISE,  COLETTE,  ADINE. 
A  mon  fecours  I 

BARTOLIN  (  emmenant  Adine.  ) 

Alloas  ,  fors  de  chez  moi. 

SCÈNE       V. 
DORFISE,  COLETTE. 

DORFISÊ. 

L  va  tuer  ce  pauvre  enfant ,  Colette  / 
En  quel  état  cet  accident  me  jette  l 
Il  me  tûra  moi-même. 

COLETTE. 
Le  malin 
Vous  fit  flgner  avec  ce  Bartolin. 

DORFISE  (en  criant.  ) 

Ah  Pindigne  homme  !  ah  !  comment  s'en  défaire  ? 
Tome  XL  X 
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Va-t'en  chercher ,  Colette  ,  un  commhTaire; 
Va  Paccuitr. 

COLETTE. 
De  quoi  % 

D  O  R  F  I  S  E. 

De  tout. 
COLETTE. 

Fort  bien. 
Où  courez-vous? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Hélas  !  je  n'en  fais  rien. 

SCÈNE     VI. 

Mad.    BURLET,    DORFISE  ,     COLETTE* 

Mad.  BURLET. 


E 


H  bien  ,  qu'eft-ce ,    coufine  l 
DORFIÎ  E. 

Ah  !  ma  confine  ïx 
Mad.  BURLET. 

ïî  fembîerait  que  l'on  vous  affaffine  , 
Ou  qu'on  vous  vole  ,  ou  qu'on  vous  bat,   ou  que 
Dans  le  logis  vous  avez  mis  le  feu. 
Mon  Dieu ,  quels  cris   !  quel  bruit   !  quel  train? 
ma  chère  / 

DORFISE. 
Coufine ,  hélas  !  apprenez  mon  affaire  , 
Mais  gardez-moi  le  fecret  pour  jamais. 
Mad.  BURLET  (toujours  gaiement  &  avec  vivacité  ) 
Je  n'ai  pas  l'air  de  garder  des  fecrets  ; 
Je  fuis  pourtant  diferète  comme  un  autre.     • 
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Confine  ,  eh  bien  ,  quelle  affaire  eft  la  vôtre  ? 

DORFIS  E- 
Mon  affaire  eft  terrible  ,  c'eft  d'abord , 
Que  je  fuis.  .  •  • 

Mad.  BURLET. 
Quoi? 

DORFISE. 
Fiancée, 
Mad.  BURLET. 

ABlanfbrd  l 
-Eïi  bien ,  tant  mieux ,    c'eft  bien  fait  ;  &    j'ap- 
prouve 
Cet  hymen  là  ,  fi  le  bonheur  s'y  trouve  ; 
Je  yeux  danfer  à  votre  noce. 

DORFISE, 

Hélas  7 
Ce  Bartolin  ,  qui  jure  tant  là-bas  , 
Qui  de  Tes  cris  fcandalife  le  monde  , 
C'eft  le  futur. 

Mad.  BURLET. 

Et  biea^  tant  pis  !  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là  ; 
Mais  s'il  eft  fait ,  le  public  s'y  fera. 
Eft- il  mari  tout-à-cait  l 

DORFISEf  d'un  ton  modejle.  ) 
Pas  encore  ; 
C'eft  un  fecrct  que  tout  le  monde  ignore  ; 
Notra  contrat  eft  drefle  dès  long-tems. 

Mad.  BURLET. 
Fais-moi  caflêr  ce  contrat. 

X  2 
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D  O  R  F  I  S  E. 

Les  méchans 
Vont  tous  parler.  Je  fuis. ...  je  fuis  outrét » 
Ce  maudit  homme  ici  m'a  rencontrée 
Avec  un  jeune  turc  qui  s'enfermait , 
En  tout  honneur,  là.  . . .  dans  ce  cabinet» 

Mad.  BURLE, 
En  tout  honneur  ,  là  ,  là  ,  ta  prud'hommie 
S'eft  donc  enfin  quelque  peu  démentie  ! 

D  O  R  F  I  S  E. 
Oh  point  du  tout  !  c'eft  un  petit  faux-pas , 
Une  faiblcne ,  8c  c'eft  la  feule ,  hélas  I 

Mad.  BURLET 
Bon  ï  une  faute  eft  quelquefois  utile  5 
Ce  faux  pas-là  t'adoucira  la  bile  ; 
Tu  feras  moins  fëvère. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Ah  !  tirez-moi* 
Sévère  ou  non ,   du  gouffre  où  je  me  vei ■'$• 
Délivrez-moi  dès  langues  médifantes  , 
De  Bartolin  ,  de  fes  mains  violentes  ; 
Et  délivrez  de  ces  périls  preffans 
Mon  fage  ami ,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans.. 

(  En  élevant  la  voix  &  enpkuranu. }> 
Ah  /  voilà  l'homme  au  contrat» 
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x  S  C  È  N  E     VIL 

BARTOLIN,    DORFISE,    Mad,     BURLET. 
Mad.  B  UfR  L  E  T  (  à  Bartoîin.  ) 

\£  J  E  L    vacarme  ! 
Quoi  !  pour  un  rien  votre  efpnc  le  gendarme  , 
Faut-il  ainfi  fur  un  petit  foupçon 
Faire  pleurer  Ces  amis  I 

BARTOLIN. 

Ah  î  pardon* 
Je  Favoûraï ,  je  fuis  honteux ,  mefdames  , 
D'avoir  conçu  de  ces  foupçons  infâmes  ; 
Mais  l'apparence  enfin  dut  m'ajarmer» 
En  vérité ,  pouvais-je  ,  préfumer 
Que  ce  jeune  homme  ,  à  ma  vue  abufée  9 
Fût  une  fille  en  garçon  déguifée  ?  (1) 

DORFISE  (4  part.  ) 
En  voici  bien  d'une  autre. 

Mad.  BURLET. 

Tout  de  bon  I 
Madame  a  pris  fille  pour  un  garçon  l 

(1)  Dans  la  pièce  anglaîfe,  le  mari  prend  les 
tétons  de  cette  fille ,  déguifée  en  garçon  :  Bon  , 
dit-il ,  c'éteit  moi  qui  allais  être  cocu  ,  8c  c'en: 
ma  femme  qui  va  l'être. 

On  peut  juger  s'il  eut  été  décent  de  traduire 
exa&ement  la  pièce,  que  les  comédiens  comp- 
taient jouer  alors» 
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BARTOLIN, 
La  pauvre  enfant  eft  encor  route  en  larmes  : 
En  vérité  ,  j'ai  pitié  as   &s  charmes.. 
Mais  pourquoi   donc  ne  pas  avertir 
De  ce  qu'elle  eft  *  pourquoi  prendre  plaifir 
A  m'éprouver.  ,  à  me-mettre  en  colère  l 

D  O  R  F  I  S  E  (àparuï 
Oh  !  oh  !  le  drôle  a-t-il  pu  fi' bien  faire  ,, 
Qu'à  Bartolin  il  ait  perfuadé 
Qu'il  était  fille  >  &  fe  foit  évadé  ?" 
Le  tour  eft  bon.  Mon  Dieu  ,  l'enfant  aimable  ? 

(  A  Bartolin»  ) 
Que  l'amour  a  d'eiprit  !  Homme  haïfTable, 
Eh  bien ,  méchant ,  réponds  »  oferas-tu. 
Faire  un  affront  encor  à  la  vertu  ? 
La  pauvre  fille  ,  avec  pleine  aflùrance  f 
Me  confiait  fon  aimable  innocence  ; 
Madame  fait  avec  combien  d'ardeur 
Je  me  chargeais  du  foin  de  fon  honneur», 
II  te  faudrait  une  franche  coquette  , 
Je  te  l'avoue  ,  &  je  te  la  fouhaite. 
J'éclaterai ,  je  me  perds  ,  je  le  fai  5, 
Mais  mon  contrat  fera  ma  foi  caffé. 

BARTOLIN. 
Je  fais  qu'il  faut  qu'en  pareil  cas  on  crie». 

C'A  Dorfife.) 
Mais  criez  donc  un  peu  moins ,  je  vous  prie. 

(  A  Mad.  Burlet.  ) 
Accordons-nous. . . .  Et  vous,  par  charité  5: 
Que  tout  ceci  ne  foit  point  éventé» 
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J'ai  cent  raifons  pour  cacher  ce  myftère. 

D  O  R  F  I  S  E  (  à  Mad..  Burlet.  ) 
Vous  me  fauvez  ,  fi  vous  favez  vous  taire  ; 
N'en  parlez  pas  au  bon  monsieur  Blanford* 

Mad.  BURLET. 
Moi  1  volontiers. 

B  A  R  T  O  L  I  N. 
Vous  m'obligerez  fbrti 

SCÈNE     VIII. 

DORFISE,   Mad.    BURLET,    BARTOLIN, 
COLETTE. 


COLETTE. 


B 


LANFORD  eft  là,  qui  dit,  qu'il  Faut  qu'i 
monte. 

D  O  R  F  I  S  E. 
O  contre-rems ,  qui  toujours  me  démonte  ï 

(  A  Bartolin.  ) 
Laifièz-moi  feule  ,  allez  le  recevoir. 
BARTOLIN. 
Mais. .  *  . 

DORFISE. 
Mais  ,  après  ce  que  Ton  vient  de  voir  i 
Après  l'éclat  d'une  telle  injuflice, 
Il  vous  fied  bien  de  montrer  du  caprice*. 
Obéiflêz.  Faites-v©u$  cet  effort. 


M»  L  A    P  R   U  D  E, 

SCÈNE     IX. 

DORFISE,  Mac!.  B  U  R  L  E  T. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 


E: 


N  vérité  ,  je  me  réjouis  fort 
De  voir  qu'ainfï  la  choie  foit  tournée. 
Du  prétendu  la  vifîère  eft  bornée. 
Je  m'étonnais ,  ma  coufïne ,  entre  nous  , 
Que  ta  cervelle  eût  choifi  cet  époux  ; 
Mais  ce  cas-ci  me  furprend  davantage. 
Prendre  pour  fille  un  garçon  /  à  fon  âge  ! 
Ah  /  les  maris  feront  toujours  bernés  , 
Jaloux  8c  fots  ,  &  conduits  par  les  nez. 

DORFISE. 
Je  n'entends  rien ,  Madame ,  à  ce  langage  ; 
Je  n'avais  pas  mérité  cet  outrage. 
Quoi ,  vous  penfez  qu'un  jeun*  homme,    en  effet, 
Se  foit  caché  là  >  dans  ce  cabinet  ? 

Mad.  BURLET. 
Àfîûrément ,  je  le  penfe  ,  ma  chère* 

DORFISE. 

Quand  mon  mari  vous  a  dit  le  contraire  ? 
Mad.  BURLET. 

Apparemment  que  ton  mari  futur 
A  cru  la  chofe  ,  &  n*a  pas  l'œil  kien  fur  1 
M'avez -vous  pas  ici  conté  vous-même  , 
Qu'un  beau  garçorit  *  .  • 
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DORFISE, 

L'extravagance  extrême 
Qui  ?  ltioi  ?  jamais  ;  moi ,  je  vous  aurais  dit»  .  .  « 
A  ce  point  là  j'aurais  perdu  Pefprit  l 
Ah  /  ma  coulîne  ,  écoutez  ,  prenez  garde  ; 
Quand  de  léger  la  langue  fe  hafarde 
A  débiter  des  difeours  médifans  , 
Calomnieux ,  inventés ,  outrageans , 
On  s'en  répent  bien  fouvent  dans  la  vie- 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Il  eft  bon  là  !  ...  .  Moi,  je  te  calomnie  ! 

DORFISE 
Afïûrement ,  Se  je  vous  jure  ici. . .  • 

Mad.  BURiET. 
Ne  jure  pas. 

DORFISE. 

Si  fait,  je  jure. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Eh  fi! 
Va  ,  mon  enfant ,  de  toute  cette  hiftoire 
Je  ne  croirai  que  ce  qu'il  faudra  croire. 
Prends  un  mari ,  deux  même  ,  fi  tu  veux , 
Et  trompe-les  bien  ou  mal,  tous  les  deux. 
Fais-moi  pafTer  des  garçons  pour  des  filles  ^ 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles  , 
Et  donne-toi  pour  perfonne  de  bien  ; 
Tiens  :  tout  cela  ne  m'embarrafîê  en  rien« 
J'admire  fort  ta  fagefTe  profonde  : 
Tu  mets  ta  gloire  à  tromper  tout  le  monde  : 
Je  mets  la  mienne  à  m'en  bien  divertir  5 
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Et  fans  tromper  ,  je  vis  pour  mon  plaifir. 
Adieu  ,  mon  VUXSt ,  ma  mondaine  faibkflè 
Baife  les  mains  à  ta  haute  fageifè. 

SCÈNE     X. 

DORFISE,    COLETTE. 

D  O  R  F  I  S  E. 


L 


A  folle  va  me  décrier  par- tout. 

Ah  !  mon  honneur  ,  mon  efprit  l'ont  à  bout». 

A  mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 

Je  vois  Dorfie  un  plaftron  de  fâtire. 

Mon  nom  niché  dans  cent  couplets  malins  ? 

Aux  chanfonnkrs  va  fournir  des  refrains. 

Monfïeur  Blanford  croira  la  médifance; 

L'autre  futur  en  va  prendre  vengeance* 

Comment  plâtrer  ce  fcandale  affligeant  ! 

En  un  feul  jour  deux  époux ,  un  amant  ! 
Ah  que  de  trouble  ,  8c  que  d'inquiétude  ! 
Qu'il  faut  ïouffirir  quand  on  veut  être  prude  / 
Et  que  ,  fans  craindre  &  fans  affe&er  rien  , 
Il  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  ! 
Allons  ;  un  jour  nous  tâcherons  de  l'être. 

COLETTE. 
Allons  ;  tâchons  du  moins  de  le  paraître. 
C'eft  bien  allez  ,  quand  on  fait  ce  qu'on  peut* 
N'eiï  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut» 

Fin  du  troîfième  Acis» 
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A  C  T  E     I    V. 

SCÈNE        PREMIERE 
D0RF1SE,  COLETTE. 

DORFI'S  E. 


S 


ANS  doutt  on  a  conjuré  ma  ruine. 
Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adine  ! 
U  eft  fi  doux ,  fi  fage  ,  fi  difcret  ! 
Il  me  dirait  ce  qu'on  dit  ,*&  ce  qu'on  fait  : 
On  pourroit  prendre  avec  lui  des  mefures  , 
Qui  rendraient  bien  mes  affaires  plus  fûres  » 
Hélas  que  faire  ? 

COLETTE 

Eh  bien  ,  il  le  faut  voir, 
Honnêtement  lui  parler. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Vers  le  foir. 
€hère  Colette  ,  ah  !  s'il  fe  pouvait  faire  , 
Qu'un  bon  fuccès  couronnât  ce  myftère  ! 
Si  je  pouvais  conferver  prudemment 
Toute  ma  gloire  ,  &  garder  mon  amant  î 
Hélas  !  qu'au  moins  un  des  deux  me  demeure* 

C  O  L  E  T  T  E. 
Un  <Tsux  fufEt. 
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DORFISE. 
Mais  as-tu  tout  à  l'heure 
Recommandé  qu'ici  le  Chevalier 
Avec  grand  bruit  vînt  en  particulier  l 

COLETTE. 
Il  va  venir  ;  il  eft  toujours  le  même , 
Et  prêt  à  tout  ;  car  il  croit  qu'il  vous  aime. 

DORFISE. 
II  peut  m'aider  ;  le  fage  en  £e%  deflêins 
Se  fert  des  fous ,  pour  aller  à  fes  fins. 


SCENE     IL 

DORFISE  ,1e  Chevalier  MONDOR,  COLETTE 
DORFISE. 


V, 


ENEZî  venez  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire* 
Le  Chevalier  MONDOR. 

Je  fuis  fournis  ,  Madame  ,  à  votre  empire  » 
Votre  captif,  &  votre  chevalier. 
Faut-il  pour  vous  batailler ,  ferrailler  % 
Malgré  votre  ame  à  mes  defirs  revêche , 
Me  voilà  prêt  ;  parlez  ,  je  me  dépêche. 

DORFISE. 
Eft-il  bien  vrai  que  j'ai  fu  vous  charmer  % 
Et  m' aimez- vous  ,  là  ,  comme  il  faut  aimer  l 

Le  Chevalier    MONDOR. 
Oui ,  mais  ceflèz  d'être  fi  refpe&able. 
La  beauté  plaît  ;  mais  je  la  veux  traitable. 

Trop 
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Trop  de  vertu  fert  à  faire  enrager  ; 
Et  mon  plaifîr  c'eft  de  vous  corriger. 

DO  RFISE. 
Que  penfez  -  vous  de  notre  jeune  Adine  l 
Le  Chevalier    MONDOR. 
Moi  !  rien  :  je  fuis  raiïîiré  par  fa  mine. 
Hercule  8c  Mars  n'ont  jamais  à  vingt  ans 
Pu  redouter  des  Adonis  enfans. 

DO  RFISE. 
Vous  me  plaifez  par  cette  confiance  ; 
Vous  en  aurez  la  jufle  récompenfe. 
Peut-être  on  dit  ,  qu'en  un  fectet  lien 
Je  fuis  entrée  :  il  faut  n'en  croire  rien. 
De  cent  amans  lorgnée  ,  8c  fatiguée  * 
Vous  feul  enfin  ,  vous  m'avez  fubjuguée. 
Le  Chevalier   MONÛOR. 
Je  m'en  doutais. 

DORFÏSE. 

Je  veux  par  de  faims  nœuds , 
Vous  rendre  fage ,  8c  qui  plus  efl,  heureux. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  6  R. 
Heureux  !  Allons ,  c'eft  allez  ;  la  fageffe 
Ne  me  va  pas  ;  mais  notre  bonheur  prefïè. 

DORFÏSE. 
D'abord  j'exige  un  fervice  de  vous. 

Le  Chevalier   MONDOR. 
Fort  bien  ,  pariez  franc  à  votre  énsux. 

D  O  RFÏ  SE. 
Il  faut  ce  foir ,  mon  très- cher  ,  faire  en  forte  , 

Tom.  XL  Y 
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Que  la  cohue  aille  ailleurs  qu'à  ma  porte  ; 
Que  ce  Blanford,  fi  fier  ,  5c  fi  chagrin, 
Et  ma  confine, Se  fon  fat  de  Darmin  , 
Et  leurs  parens ,  8c  leur  folle  fequelle  , 
De  tout  le  foir  ne  troublent  ma  cervelle  , 
Puis  à  minuit  un  notaire  fera 
Dans  mon  alcôve  ,  8c  notre  hymen  fera  : 
Vous  y  viendrez  par  une  faufTe  porte  , 
Mais  point  avant. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Le  plaifirme  tranfporte. 
Du  fleur  Blanford  que  je  me  moquerai  ï 
Qu'il  fera  fot  l  Que  je  Palterrerai  ! 
Que  de  brocards  ! 

D  O  R  F  I  S  E. 
Au  moins  fous  ma  fenêtre 
Avant  minuit  gardez-vous  de  paraître» 
Allez -vous  en  ,  partez  ,  foyez  difcret. 

Le  Chevalier  MONDOR, 
Ah  !  fi  Blanford  favait  es  grand  fecret  1 

D  O  R  F  I  S  E. 
Mon  Dieu  !  fartez  ,  on  pourrait  nous  furprendre. 

Le  Chevalier    M  O  N  D  O  R. 
Adieu,  ma  femme. 

D  O  RFISE. 
Adieu. 
Le  Chevalier    MO  N  D  O  R. 

Je  vais  attendre 
L'heure  de  voir  par  un  charmant  retour , 


C   0   M  É  D  I  E.  255 

La  pruderie  immolés  à  l'amour. 

SCÈNE     III. 

DORFISE,   COLETTE. 

C  OLETTE. 

Jt\  VOS  deflêins  je  ne  puis  rien  comprendre  ; 
Ç'eft  une  énigme. 

DORFISE. 
Eh  bien  !  tu  vas  l'entendre. 
J'ai  fait  promettre  à  ce  beau  chevalier 
De  taire  tout ,  il  va  tout  publier. 
C'en  effcaflez.  Sa  voix  me  juflifie. . 
Blauford  croira  que  tout  eft  calomnie  ; 
Il  ne  verra  rien  de  la  vérité  ; 
Ce  jour  au  moins  ,  je  fuis  en  fureté  ; 
Et  des  demain  ,  û  le  fùccès  couronne 
Mes  bons  deflëins ,  je  ne  craindrai  perionne» 

COLETTE. 
Vous  m'enchantez  ;  mais  vous  m?épouvantez  ; 
\Jes  piéges-îà  font-ils  bien  ajuftés  ? 
Craignez-vous  point  de  vous  laiflèr  fur^ rendre 
Dans  les  filets  que  vos  mains  favent  tendre  l 
Prenez-y  garde. 

DORFISE. 
Hélas  !  Colette  !  hélas  ! 
Qu'un  fwul  faux  pas  entraîne  de  faux  pas  ! 

I  Y  2 
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De  faute  en  faute  on  fe  fourvoie  ;  on  glilîê  , 

On  fe  racroche  ,  on  tombe  au  précipice  ; 

La  tête  tourne  ;  on  ne  fait  où  Ton  va. 

Mais  j'ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 

Pour  l'obtenir  ,  &  pour  que  tout  s'accorde  > 

Il  relie  encore  à  mon  arc  une  corde. 

Le  Chevalier  à  minuit  croit  venir  , 

Mon  jeune  amant  le  faura  pré>enir. 

Il  faut  qu'il  vienne  à  neuf  heures  ,  Colette; 

Entends-tu  bien  ? 

COLETTE. 
Vcus  ferez  fatisfaite. 
D  O  R  F  I  S  E. 
On  le  croit  fille  ,  à  fon  air  ,  à  fon  ton  , 
A  fon  menton  doux  ,  lifîè  &  fans  coton. 
Dis-lui  qu'en  fille  il  eft  bon  qu  il  s'habille  , 
Que  décemment  il  s'introduife  en  fille. 

COLETTE. 
Puifiè  le  Ciel  bénir  vos  bons  defîèins  ! 

D  O  R  F  I  S  E. 
Cet  enfant-là  calmerait  mes  chagrins  ; 
Mais  le  grand  point ,  c'eft  que  l'on  imagine  , 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  couïïne  ; 
C'eft  que  Blanford  foit  par  lui  convaincu  , 
Qu'Adine  ici  pour  un  autre  foit  venu  ; 
Qu'il  foit  toujours  dupe  de  l'apparence. 
COLETTE. 
Oh  !  qu'il  eft  bon  à  tromper  /  car  il  penfe 
Tout  le  mal  d'elle  ,  8c  de  vous  tout  le  bien. 
Il  creit  tout  voir  biea  clair ,  &  ai  voit  rien. 
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J'ai  confirmé  que  c'eft  notre  rieufe  « 

Qui  ciu  jeune  homme  eft  tombée  amoureufê. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Ah  .'  c'en  mentir  tant  fait  peu  ;  j'en  convieiî  ; 
C'eft  un  grand  mal  ;  mais  il  produit  un  bien. 


SCENE     I  V. 
BLANFORD,   DORFISE. 


BLANFORD. 


O 


mœurs  !  ô  tems  !  corruption  maudite  ! 
Elle  s'eftfait  déjà  rendre  viiîte 
Par  cet  enfant  l'Impie  ,  ingénu  ,  charmant  ; 
Elle  voulait  en  faire  fon  amant; 
Elle  employait  Part  des  lunules  trames 
De  ces    filets  ,  où  l'amour  prend  les  âmes* 
Hom  !  la  coquette  ! 

DORFISE. 
(  Ecoutez  ,  après  tout  ; 

Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jufques  au.  bout 
Ofé  pouiîêr  cette  tendre  aventure  ; 
Je  ne  veux  point  lui  faire  cette  injure  ; 
Il  ne  faut  pas  mal  penfer  du  prochain. 
Mais  on  était ,  me  femble  ,  en  fort  bon  train* 
Vous  connaiuez  nos  coquettes  de  France  l 

BLANFORD, 
Tant  ! 
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DORFISE. 
Un  jeune  homme  ,  avec  l'air  cTinnoceTice  , 
Paraît  à  peine  ;  on  vous  le  court  par-tout. 

B  LANFORD. 
Oui  ;  la  vertu  plaît  au  vice  fur-tout. 
Mais  dites-moi ,  comment  vous  pouvez  faire  > 
Pour  fupporter  gens  d'un  tel  cara&ère  ? 

DORFISE. 
Je  prends  la  chofeaifez  patiemment. 
Ce  n'eft  pas  tout. 

BLANFORD. 

Comment  donc  ? 
DORFISE. 

Oh  ?  vraiment 
Vous  allez  bien  apprendre  une  autre  hiftoire  ; 
Ces  étourdis  prétendent  faire  accroire  , 
Qu'en   tapinois  ,   j'ai  ,  moi ,  de  mon  côté  , 
De  cet  enfant  convoité  la  beauté. 

BL  ANF  ORD. 
Vous  ? 

DORFISE. 
Moi  ;  l'on  dit  que  je  veux  le  féduire. 
BLANFORD. 
J'en  fuis  charmé  ,  voilà  bien  de  quoi  rire. 
Qui ,  vous  ? 

DORFISE. 
Moi-même  ,  &  que  ce  beau  garçon..» 
BLANFORD. 
Bien  inventé ,  le  tour  me  femble  bon. 
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DORFISE. 
Plus  qu'on  penfe  ;  on  m'en  donne  bien  d'autref* 
Si  vous  favïez ,  quels  malheurs  font  les  nôtres  l 
On  dit  encor  ,  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  Chevalier  f 
Cette  nuit  même. 

BLANFORD. 
Ah  !  ma  chère  Dorfife  ! 
Plus  contre  vous  la  calomnie  épuife 
L'acier  tranchant  de  fes  traits  empeftés* 
Et  plus  mon  cœur  ,  épris  de  vos  beautés  -, 
Saura  défendre  une  vertu  fi  pure. 

DORFISE. 
Vous  vous  trompez  bien  fort  ,  je  vous  le  jures 

BL  AN  F  O  RD. 
Non  ,  croyez-moi ,  je  m'y  connais  un  peu  3 
Et  j'aurai  mis  ces  quatre  doigts  au  feu  $ 
J'aurais  juré ,  qu'aujourd'hui  la  couiînc 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine. 
Pour  être  honnête  ,  il  faut  de  la  raifon  ; 
Quand  on  eft  fou ,  le  cœur  n'eft  jamais  bon  5 
Et  la  vertu  n'eft  que  le  bon  fens  même. 
Je  plains  Darmin  ,  je  Peftime  ,  je  Paime. 
Mais  il  efl  fait  pour  être  un  peu  moqué  ; 
C'eft  malgré   moi  qu'il  s'était  embarqué 
Sur  un  vaiflèau  fi  frêle  &  fi  fragile. 

32 
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SCÈNE      V. 

BLANFORD  ,  DORFISE  ,  DARMIN  f 
Mad.  BURLET. 

Mad.  BURLET. 

\£  uoi?  toujours  noir,  fombre  ,  pétri  de  bile  ; 
Moralifant ,  grondant  dans  ton  dépit , 
Le  genre  humain,  qui  l'ignore  ,  ou  s'en  rit  ? 
Vertueux  fou  ,  finis  tes  foliloques. 
Suis-moi  ;  je  viens  d'acheter  vingt  breloques  , 
J'en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  Chevalier  , 
Il  nous  attend ,  il  doit  nous  fétoyer. 
J'ai  demandé  quelque  peu  de  mufique , 
Pour  dérider  ton  front  mélancolique. 
Après  cela  ,  te  prenant  par  ia  main  , 
Nous  danferons  jufques  au  lendemain. 
(  à  Dorfife.  ) 

Tu  danfêras  ,  Madame  la  fucrée. 
DORFISE. 

Modérez-vous  ,  cervelle  évaporée  \ 

Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir  j 

Et  de  tantôt  il  faut  vous  fouvenir. 

Mad,    B  U  R  L  E  T. 

Bon  !  laiiïe-là  ton  tantôt  ,  tout  s'oublie. 

Point  de  mémoire  efl  ma  philofophb. 

DORFISE   à   Blanford. 

Vous  l'entendez  ,  vous  voyez  fi  j'ai  tort. 
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Adieu,  Monfïeur ,  le  fcandale  eft  trop  fort. 
Je  me  retira. 

BLANFORD. 
Eh  ,  demeurez  ,  Madame  ! 
DO  RFIS  E. 
Non ,  voyez-vous  ?  tout  cela  perce  l'ame. 
L'honneur»  •  . . 

Mad.  B  U  RL  E  T. 
Mon  Dieu  !  parle-nous  moins  d'honneur , 
Et  fois  honnête. 

(DorfifeforU  ) 
D  A  R  M  I  N  à  Mad.  Burlcu 
Elle  a  de  la  douleur. 
L'ami  Blanford  fait  déjà  quelque  choie. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Oh  ,  comme  il  faut  que  tout  le  monde  caufèj 
Darinin  &  moi  nous  n'en  avons  dit  rien  > 
Nous  nous  taillons. 

BLANF  OR  D. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien. 
Oferiez-vous  me  faire  confidence 
De  tels  excès  ,  de  telle  extravagance  l 

D  A  R  M  I  N. 
Non ,  ce  ferait  vous  navrer  de  douleur. 

Mad.  BU  RLE  T. 
Nous  connaiflbns  trop  bien  ta  belle  humeur  ? 
Sans  en  vouloir  épaifîir  les  nuages  ,  , 
En  te  bridant  le  nez  de  tels  outrages. 
BLANFORD. 
Mourez  de  hogte ,  allez  ,  &  cacliez-vous. 
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Rfad.  BURLET. 
Comment  1  pourquoi  ?  fallait-il,  entre  nous , 
Venir  troubler  le  repos  de  r:i  vie  , 
Couvrir  tout  haut  Dornfe  d'infamie  , 
Et  préfènter  aux  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  piaiiir  fcandaleux  l 
Tien  ;  je  fuis  vive  Se  franche  Se  familière  ; 
Mais  je  fuis  bonne  &  jamais  tracaiîière. 
Je  te  verrais  par  ton  ami  trompé  , 
Et  comme  il  faut  par  ta  femme  dupé , 
Je  t'entendrais  chaufonner  par  la  ville  , 
J'aurais  cent  fois  chanté  ton  vaudeville  , 
Que  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais. 
J'ai  dei^s  grands  buts  ,  le  phifir  8c  la  paix. 
Je  fuis  ,  je  hais  ,  prefque  autant  que  je  rrfaîme , 
Les  faux  rapports  Se  les  vrais  tout  de  même  ; 
Vivons  pour  nous  ;  va,  bien  lot  efl  celui 
Qui  fait  fon  mal  des  fottifês  d'autrui. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 
Et  ce  n'eil  pas  d'autrui ,  tête  légère, 
Dont  il  s'agit ,  c*eft  votre  propre  affaire j 
Ceft  vous. 

Mad.  BURLET. 
Moi? 

BLANFORD, 

Vous ,  qui  fans  refpc&er  rien  g 
Avez  féduitun  jeune  homme  de  bien  ; 
Vous  ,  qui  voulez  mettre  encor  fur  Dorfife 
Cette  effroyable  6c  ho&teufe  ibttife. 
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Mâd.  BURLE  T. 
Le  trait  eft  bon  ;  je  ne  m'attendais  pas  , 
Je  te  l'avoue ,  à  de  pareils  éclats. 
Quoi  !  c'eft  donc  moi ,  qui  tantôt  ? 

B  L  A  N  F   O  R  D. 

Oui,  vous-même. 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Avec  Adine  ? . . . . 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Oui. 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 

C'eft  donc  moi  qui  l'aime  l 
B  L  A  N  F  O  R  D.. 
Aflurément. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Qui  dans  mon  cabinet 
L'avais  caché  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Certes  ,  le.  fait  eft  net. 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Fort  bien  !  voilà  de  très-belles  penfées  ; 
Je  les  admire;  elles  font  fort  fenfées. 
Ma  foi  ,  tu  joins ,  mon  cher  homme  entêté  , 
Le  ridicule  avec  la  probité. 
,  Il  me  paraît  que  ta  trille  cervelle 
De  Don  Quichote  a  iuivi  le  modelle  ; 
Très-honnête  homme  ,  inftruit ,  brave  ,   lavant , 
Mais  dans  un  point  toujours  extravagant. 
Garde-toi  biei-x  de  devenir  plus  fage  ; 
On  y  perdrait ,  ce  ferait  grand  dommage  ; 
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L'extravagance  a  fon  mérite.  Adieu. 
Venez ,  Darmin. 

SCÈNE     VI. 
BLANFORÛ,  DARMIN. 

BLANFORD. 


N. 


ON  ,   demeurez  ,   morbls» 
J'ai  votre  honneur  à  cœur ,  &.  j'en  enrage. 
Il  faut  quitter  cette  fourbe  volage , 
De  fes  filets  retirer  votre  foi , 
La  rnéprifer  ,  ou  bien  rompre  avec  moi. 

D  A  R  M  I  N. 
Le  choix  eft  trifte ,  8c  mon  cœur  vous  confefîs; 
Qu'il  aime  fort  fon  ami ,  fa  maître  (Te. 
Mais  fe  peut-il  que  votre  efprit  chagrin 
Juge  toujours  fi  mal  du  cœur  humain  ? 
Voyez-vous  pas  qu'une  femme  hardie 
Tifïùt  le  fil  de  cette  perfidie , 
Qu'elle  vous  trompe  ,  8c  de  fon  propre  front 
Veut  à  vos  yeux  flétrir  un  autre  affront  l 

BLANFORD. 
Voyez-vous  pas,  homme  à  cervelle  creufe , 
Qu'une  infcnfée',  8c  fauiïe  8c  fcandaieuie , 
Vous  a  ehoifi  pour  être  fon  plaftron  ; 
Que  vous  gobez ,  comme  un  fot  ,  l'hameçon  ? 
Qu'elle  veut  voir  jufqu'où  fa  tyrannie 
Peut  s'exercer  fur  votre  plat  génie  ? 
D  A  RM  IN. 

Tout  plat  qu'il  eft  >  daignez  interroger 


CO  M  l  D  I  È.  £ë$ 

Le  feul  témoin  par  qui  l'on  peut  juger. 
j'ai  Fait  venir  ici  le  jeune  Adine, 
li  vous  dira  le  fait. 

B  L  A  N  F  OR  D. 
Bon  ,  je  devine 
Que  laïripone  aura  ,  par  fon  caquet , 
Très-bien  fifflé  fon  jeune  perroquet. 
Qu'il  vienne  un  peu  ,  qu'il  vknriQ  me  féduire '■; 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu'il  va  dire. 
Je  vois  de  loin  ,  je  vois  que  vous  cherchez  , 
Avec  le  jeu  de  cent  reiîbrts  cachés  -, 
A  dénigrer ,  à  perdre  ma  maîrrefïè  , 
Pour  me  donner  je  ne  fais  qu'elle  nièce  ,     , 
Dont  vous  m'avez  tant  vanté  lesattraks *; 
Mais  touchez-là ,  j'y  renonce  à  jamais. 

DARMIN, 
Soit,  mais  je  plains  votre  excès  d'imprudence* 
D'une  perfide  eflûyer  Pinconftance  ; 
N'eft  pas  fans  doute  un  cas  bien  affligeant  ; 
Mais  c'«d  un  mal  de  perdre  fon  argent. 
C'eft-là  le  point.  Bartolin  ,  ce  brave  homme  9 
A-t-il  enfin  reftitué  la  fomme  1 

BLANFORD» 
Que  vous  importe  ? 

DAR  MIN. 

Ah  /  pardon ,  je  croyais 
Qu'il  m'importait.  J'ai  tort ,  je  me  trompais, 
Adine  vient  ;  pour  moi  je  me  retire  ; 
Par  lui  du  moins  tâchez  de  vous  inftruire. 
*$i  c'eft  de  lui  que  vous  vous  défiez  , 

Tom.  XI,  ** 

! 
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Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez  , 

C'eft  un  cœur  noble  ,  5c  vous  pourrez  connaître 

Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a  pu  paraître. 


o 


SCENE     VIT. 

BLANFORD,  ADINE. 

BLANFORD 


UAIS  /  les  voilà  fortement  acharnés 
A  me  vouloir  conduire  par  le  nez. 
Oh  que  Dorfife  eft  bien  d'une  autre  efpèce  î 
Elle  le  tait ,  en  proie  à  la  triftefTe  f 
Sans  affe&er  un  air  trop  emprefle  , 
Trop  confiant  ,  &.  trop  embarrafle  ; 
Elle  me  fuit ,  elle  efl  dans  fa  retraite  ; 
Et  c'eft  ainfï  que  l'innocence  eft  faite. 
Or  çà  ,  jeune  homme  ,  avec  fîncérité  9 
De  point  en  point  dites  la  vérité  ; 
Vous  m'êtes  cher  ,  &  la  belle  nature 
Paraît  en  vous  incorruptible  &  pure  : 
Mes  vœux  ne  vont  qu'à  vous  rendre  parfait  ; 
N'abufez  point  de  ce  penchant  fecret. 
Si  vous  m'aimez ,  fongez  bien  ,  je  vous  prie  , 
Qu'il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie. 

ADINE. 
Oui ,  je  vous  aime  ;  oui ,  oui ,  je  vous  promets 
Que  je  ne  veux  vous  abufer  jamais. 

B  L  AN  F  O  R  D. 
J'en  fuis  charmé.  Mais  ditez-moi ,  de  grâce  , 
Ce  qui  s'eft  fait ,  &  rout  ce  qui  fe  pane. 
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AD1NL 
Bâbord  Dorfife.  -  . . 

BL  A  N  F  O  R  D. 

Alte-là ,  mon  mignon, 

C'eft  fa  coufîne  ;  avouez-le"  moi. 
A  D  I  N  E. 

Non. 
B  L  A  N  F  O  RD, 
Eh  bien  ,  voyons. 

ADIN  E. 
Dorfife  ,  à  là  toilette , 
M'a  fait  entrer  par  la  porte  fecrette. 

B  L  A  NF  O  R  D. 
Mais  ce  n'eft  pas  pour  Dorfife. 

A  D  I  N  E. 

Si  fait. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 
C'eft;  de  la  part  de  madame  Burlet. 

A  D  I  N  E. 
Eh  non ,  Monfieur ,  je  vous  dis  que  Dorfife 
S'était  pour  moi  de  bienveillance  éprifg. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 
Petit  frippon/ 

AD  I  NE. 
L'excès  de  fes  bontés 
Était  tout  neuf  à  mes  fens  agités. 
Un  tel  amour  n'efjt  pvas  fait  pour  me  plaire . 
Je  ne  fentais  qu'une  jufte  colère; 
Je. m'indignais  ,  Monfieur,  avec  raiibn  , 
Et  de  fa  (lamine  ,  &  de  ia  •  trahifon  ; 

Z  z 
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Ër  je  difais ,  que  fi  j'émis  comme  elle  , 
Afîùrément  je  ferais  plus  ficfclle. 

B  L  A  N  F  G  P. 
Ah  le  pencjardf  !  comme  on  a  préparé 
De  ies  difeours  le  poifon  trop  lucre  ! 
Eh  bien  ,  après  ? 

A  D  I.N  E. 
Eh  bien,  fon  éloquence 
Déjà  prenait  un  peu  de  véhémence. 
Soudain  ,  Monfieur ,  elle  jette  un  grand  cri  : 
On  heurte  von  entre  ,  &  c'était  fon  mari. 

BLANFORD, 
Son  maril  boa/  quels  fots  contes  j'écoute  ? 
C'était  ce  fou  de  chevalier  fans  doute.. 

A  D  I  N  E. 
Oh  non  ,  c'était  un  véritable  époux  ; 
Car  il  était  bien  brutal ,  bien  jaloux*. 
Il  menaçait  d'afïâfîmer  fa  femme  ; . 
Il  l'a  nommait  fauflê  ,  perfide ,  infâme. . 
Il  prétendait  me  tuer  aufîi  moi , 
Sans  que  je  fuffe  ,  hélas  !  trop  bien  pourquoi  > 
îi  m'a  fallu  conjurer  fa  furie  , 
A  deux  genoux  ,  de  me  fauver  la  vie  ; 
J'en  tremble  encor  de  peur. 

BLANFORD. 

£h  le  poltron 
Et  ce  mari  ,  voyons ,  quel  eft  fon  nom  ? 

ADIN  E. 
©fe  /  je  l'ignore.. 
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B'L  A  N  F  OR  D. 

Oh  la  bonne  impoiture  / 
Ça,  peignez-moi,  s'il  fe  p  eut ,  fa  figure* 

A  D  I  N  E. 
Mais  il  me  fembk  ,  autant  que l'a  permît 
L'horrible  effroi  qui-  troublait  mes  efprits-» 
Que  c'eft  un  homme  à  fort  méchante  mine, 
Gros,  court ,  ballet ,  nez  camard,  large  échine  , 
Le  clos  en  voûte ,  un  teint  jaune  &  tanné  ; 
Unfourcils  gris,  un  œil  de  vrai  damné. 

B  LA  N  F  O  R  D 
Le  beau  portrait  !  qui  puis-je  y  reconnaître  1 
Jaune  ,  tanné  ,  gris ,.  gros  ,  court ,  qui  peut  -  ce  être  , 
En  vérité  ,  vous  vous  moquez  de  moi» 

ADINE/ 
Éprouvez  donc  ,  Monfieur ,  ma  bonne  foi» 
Je  vous  apprends  que  la  même  perfonne 
Ce  foir  chez  elle  un  rendez^vous  me  donne. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Un  rendez-vous  chez  madame  Burlet  1 

ADINE. 
Eh  non  ;  jamais  ne  ferez-vous  au  fait  ? 
B  L  A  N  F  O  R  D. 
Qmi  )  chez  Madame  \ 

ADINE» 

Oui» 

B  L  A  N  F  O  R  D» 

Chez  elle  $ 

A  D  I  N  E» 

Oui,    vous  dis-ie 
Z  l 
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BLANFORD, 
Que  cette  intrigue,  &  m'étonne  &  m'afflige  î 
Un  rendez-vous  !  Dorfife  ,  vous  ,  ce  foir  l  * 

A  D  I  N  E. 
Si  vous  vouiez  ,  vous  y  pourrez  me  voir , 
Ce  même  foir ,  fous  un  habit  de  fille  , 
Qu'elle  m'envoie ,  &  duquel  je  m'habille. 
Par  |'huis  fecret  je  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet  donc  l'amour  vous  féduit  ,. ,. 
Chez  cet  objet  fi  fidelle  ,  &  fi  fage. 

BLANFORD. 
Ceci  commence  à  me  remplir  de  rage  ; 
Et  j'apperçois  ,  d'un  ou  d'autre  côté, 
Toute  F  horreur  de  la  déloyauté.  È 
Ne  mens  -  tu  point  ? 

ADIN  E. 
Mjïi  ame  mal  connue 
Pour  vous  4  Moniieiir,  fe  feut  trop  prévenue, 
Pour  s'écarter  de  la  fincérité. 
Votre  cœur  noble  aim$  la  vérité  Jy 
Je  l'aime  en  vous ,  &  je  lui  fuis  fidelle. 
B  L  A  N  F  ORD,. 
Ah  le  flatteur  l 

ADI'N-E. 
Doutez-vous  de  mon  zèle  ! 
EL  AN  F  0  R  D. 
©uh...» 
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S  C  E  N  E     VIII. 

BLANFORD ,  ADINE  ,  le  Chevalier  MONDOK» 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 


Ai 


lLLONS  donc  ;  peuxrtu  faire  Ianguâf 
Nos  conviés ,  8c  l'heure  du  plaifîr  ? 
Tu  n'eus  jamais  ,  dans  ta  mélancolie  f 
Plus  de  befoin  de  bonne  compagnie.  .. 
Confole-toi  ;   tes  affaires  vont  mal;  , 
Tu  n'es  pas  fait  pour  être  mon  rival.  . 
Je  t'ai  bien  dit  que  j'aurais  la  vi£toire; 
Je  l'ai ,  mon  cher ,  &,  fans  beaucoup  de  gloire» 

B  LAN  FORD. 
Que  penfès-tu  m'apprendre. \ 

Le  Chevalier    M  O  N  D  O  R. 

Oh  ,  prefque  rien  ! 
Nous  époufons  ta  maîtrefîê. 

ELAN  FORD. 

Ah  fort  bien* 
Nous  le  favions. 

Le  Chevalier.  M  O  N  D  O  R. 

Quoi ,  tu  fais  qu'un  notait^'-; 
B,L  A  N  F  O  R  D. 
Oui,  je  le  fais. Il  ne  m'importe  guère*,  . 
Je  connais  tout  le  complot  ;  fe  peut-il  ' 
Qu'on  en  ait  pu  fi  mal  ourdir  le  fil  \ 

(  Au  petit  Adine.  ) 
Ce  remif^-Yous ,  quand  il  ferait  poffibW 


^1^  t  A     PRUDE, 

Avec  le  vôtre  eft  tout  incompatible. 

Ai-je  raifon  1  parle  ,  en  es-tu  frappé  ? 

Tu  me  trompais ,  ou  l'on  t'avait  trompé* 

Je  te  crois  bon  ;  ton  cœur  fans  artifice 

Eft  apprenti  dans  l'école  du  vice. 

Un  efprit  fïmple  ,  un  cœur  neuf  8c  trop  bon  % 

Eil  un  outil  dont  fe  fert  un   fripon. 

N'es -tu  venu  ,  cruel ,  qu*  pour  me  nuire  ? 

AÛINL 
Ah  !  c'en  efï  trop  ,  gardez-vous  de  détruire  , 
Par  votre  humeur-,  &  votre  vain  courroux.. 
Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 
C'eft  elle  feule  à  préfent  qui  m'arrête  ; 
N'écoutez  rien  ,  faites  à  votre  tête. 
Dans  vos  chagrins  noblement  affermi  y 
Soupçonnez  bien  quiconque  eft  votre  ami  ; 
Croyez  fur-tout  quiconque  vous  abufè  ; 
Que  votre  humeur  8c  m'outrage  ,  &  m'accufe  ; 
Mais  apprenez    à  refpe£ter  un  cœur  , 
Qui  n'eflpour  vous  ni  trompé  ni  trompeur. 

Le  Chevalier  MONDOR. 
En  tiens-tu?  là  !  le  dépit  te  furToque? 
Jufqu'aux  enfâns  ,  chacun  de  toi  fe  moqmr* 
Deviens  plus  fage  ;  il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  Grec  où  je  vais  te  noyer* 
Viens ,  bel  etâmu 
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S  G  E  NE'  IX. 
B  LAN  FORD  ,    ADiNE. 

BL  AN  F  ORD. 

-L^emeure  encmt ,  AcHhe , 

Tu  m'as  ému  ,  ta  douleur  me  chagrine. 

Je  fais  que  j*ai  fou  vent  un  peu  cP  humeur  ; 

Mais  tu  connais  tout  le*  fond  de  mon  cœur. 

Ileft  né  jufte ,   il  n'eft  que  trop  fênfibîe. 

Tu  vois  quel  efl  mon  embarras  horrible* 

Aurais-tu  bien  le  plaiiir  malfaifant, 

De  t'égayer  à  croître  mon  tourment  ? 

Parle-moi  Vrai ,  mon  fils',  je, t'en  conjwfç*. 
AD  IN  E.. 

Vous  êtes  bon,  mon  ame  efl  aufli  pure*.. 

Je  n'ai  jamais  connu  jufqu'à  préfent  , 
Je  l'avoûrai ,  qu'un  feul  déguîfement  ;•, 

Mais  fî  mon  cœur  en  un  point  fe  déguifè, 
Je  ne  mens  pas  fur  vous  8c  fur  Dorflfe  ;  - 
Je  plains  l'amour  qui  fur  vos  yeux  diilraits 
Mit  dès  long-temps  un  bandeau  trop  épais  ; 
Et  je  fens  bien  que  l'amour  peut  féduire. 
Sur  tout  ceci  tâchez  de  vous  inftruire  ; 
G'efl  l'amour  feul  qui  doit  tout  réparer  ;  , 
K  vous, aveugle  ,  Jl.dojt  vous  éclairer. 

'    (EllçforuJ 
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BLANFORD  feul. 
Que  veut-il  dire  ,  &  quel  ell  ce  myftère  l 
Il  faut  y  dit-il ,  que  l'amour  feul  m'éclaire  ; 
Il  fe  déguife  ;  il  ne  ment  point  ;  ma  foi , 
Otft  un  complot  y  pour  fe  moquer  de  moi. 
Le  chevalier  ,  Darmin  ,  &  ma  couiîne, 
Et  Bartolin  &  le  petit  Adine  , 
Dornfe  enfin ,  8c  Colette  ,  8c  mon  cœur , 
Le  monde  entier  redoublent  mon  humeur. 
Monde  maudit ,  qu'à  bon  droit  je  méprife , 
Ramas  confus  de  fourbe  8c  de  fotife  : 
S'il  faut  opter  ,  fi  dans  ce  tourbillon 
Il  faut  choifir  d'être  dupe  ou  fripon  T 
Mon  choix  eft  fait  ,  je  bénis  mon  partage  ; 
Ciel ,  rends-moi  dupe ,  5c  rends  moi  jufte  Se  fage. 
Fin  du  quatrième  Acte* 

ACTE      V. 

SCÈNE      PREMIÈRE 

BLANFORD  feuU 

\^  v  e    devenir  î  où  fera  mon  afyle  I 
Tous  les  chagrins  m'arrivent  à  la  file. 
Je  vais  fur  mer  ,  un  pirate  maudit 
Livre  combat ,  Se  mon  vaifleau  périt. 
Je  viens  fur  terre ,  on  me  dit  qu'une  ingrate, 
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Que  j'adorais  ,  eft  cent  fois  plus  pirate* 
Une  caiïètte  eft  mon  unique  efpoir, 
Un  Bartolin  doit  la  rendre  ce  foir  ; 
Ce  Bartolin  promet ,  remet ,  diffère  ; 
Serait-ce  encore  un  troifième  corfaire  l 
J'attends  Adine  ,  afin  de  favoir  tout  ; 
Il  rîe  vient  point*  Chacun  me  poufîê  à  bout  y 
Chacun  me  fuit;  voilà  le  fruit ,  peut-être , 
De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître  , 
Qui  me  rendait  difficile  en  amis  , 
Et  confiant  pour  mes  feuls  ennemis. 
S'il  eft  ainû*  ,  j'ai  bien  tort ,  je  l'avoue  ; 
Bien  juftement  la  fortune  me  joue. 
Â  quoi  me  fert  ma  trifte  probité  , 
Qu'à  mieux  fentir  que  j'ai  tout  mérité  ? 
Quoi  ,  cet  enfant  ne  vient  point  \ 


SCENE     II. 

BLANFORD  ,  Mad.  BURLET  paffant  Jur  le 

théâtre. 

BLANFORD     V  arrêtant. 

A  h  ?  Madame , 
Daignez  calmer  l'orage  de  mon  ame, 
Un  mot  j  de  grâce  ,  cm  moment  de  loiiîr. 
Où  courez-Yous  l 
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Mad.  B  U  R  L  £  T. 
Souper  ,  me  réjouir  ; 
Je  fuis  preffie. 

'BLANFORD. 

Ah  /  j'ai  d a  vous  déplaire  ; 
Mais  oubliez  votre  jufte  colère. 
Pardonnez. 

Mad.   BU  RLBT   en  riinu 
Bon  !  loin  de  me  courroucer  , 
J'ai  pardonné  déjà  fans  y  penfer. 

BLANFORD. 
Elle  eft  trop  bonne.  En  bien  qu'à  ma  trifte-ïè 
Votre  humeur  gaie  ,  un  moment  s'intéreïîè. 

-Mad.  B  URLEL 
Va  ,  j'ai  gaiement  pour  toi  de  l'amitié, 
beaucoup  d'eftime  5c  beaucoup  de  pitié. 

BLANFORD, 
Vous  plaindriez  le  deflin  qui  m'outrage  ? 

Mad.  BU  R  L  ET 
Ton  xleilin  ,  oui  ;  ton  humeur  davantage» 

BLANFORD. 
Vous  êtes  vraie ,  au  moins  ;  la  bonne  foi , 
Vous  le  favez  )  a  des  charmes  pour  mok 
Parlez  ,  Darmia  n'alirait-il  qu'un  faux  zéb  ? 
Me  trornpe-t-il  ?  eft-il  ami  futeik  î 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Tien ,  Darraîn  t'aime ,  &  Darmin  dans  fon  coeur 
À  tes  vertus  avec  plus  de  douceur. 

BLANFORD. 
EtBartolin?  , 

Mad.  BUHLET. 
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Mad.  B'URLE  T. 
Tu  veux  que  je  réponde 
De  Bârtolin  ,  du  cœur  de  tout  le  monde  j 
Il  efl ,  je  penfe,  un  honnête  caillier. 
Pourquoi  de  lui  veux-tu  te  défier? 
C'en:  ton  ami ,  c'eft  Fami  de  Dorfile. 

BLANFORD. 
Dorlife  !  mais  parlez  avec  frànchife  ; 
Se  pourrait- il  que  DornYe  en  un  jour , 
Pour  un  enfant  eût  trahi  tant  d'amour  l 
Avez -vous  oui  dans  cette  affaire  , 
Ce  Chevalier  qui  parle  de  notaire  * 
Le  bruit  public  efl  qu'il  va  l'époufer* 
Mad.  B  URL  ET; 
Les  bruits  publics  doivent  fe  méprifer. 
BLANFORD. 
Je  fors  encore  à  l'inftant  de  chez  elle  ; 
Elle  m'a  fait  ferment  d'être  fidelle. 
Elle  a  pleuré,  .  •  .  l'amour  &  la  douleur 
Sont  dans  fes  yeux  :  démentent-ils  ion  cœur  l 
|  t  ft-eile  faufTe  l  &  notre  jeune  Adiae. .  .  . 
j  Quoi  vous  riez  ? 

Mad.    BURLET. 
Oui  >  je  ris  de  ta  mine  ; 
RafTure-toi.  Va  ,  pour  cet  enfant-là  , 
Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera  , 
Sois-en  très-fûr  ;  la  chofe  efl  impoflible. 

BLANFORD. 

Ah  !  vous  calmez  mon  ame  trop  fenfible  ; 

Tom.  XL  A  a 
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Le  chevalier  n'en  trouble  point  la  paix  ; 
Dorfife  m'aime  ,  &  je  l'aime  à  jamais. 
Mad,     BURLET, 
A  jamais  !  c'en:  beaucoup. 

BLANFORD. 

Mais  Ci  l'on  m'arme. 
Adine  efl  donc  d'une  impudence  extrême. 
Il  calomnie  ,  &  le  petit  frippon 
A  donc  le  cœur  le  plus  gâté.  . . . 

Mad.  BURLET. 
Lui  ?  non, 
ïl  à  le  cœur  charmant ,  &  la  nature 
A  mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure  ; 
Compte  fur  lui. 

BLANFORD. 
Quels  difcours  font-ce  là  1 
Vous  vous  moquez. 

Mad.    BURLE  T. 
Je  dis  vrai. 
BLANFORD. 

Me  voilà 
Plus  enfoncé  dans  mon  incertitude  ; 
Vous  vous  jouez  de  mon  inquiétude  ; 
Vous  vous  plaifez  à  déchirer  mon  cœur. 
Dorfife  ou  lui  m'outrage  avec  noirceur  ; 
Convenez-en.  L'un  d^s  deux  efl  un  traître. 
Répondez-donc. 

Mad.    BURLETefi  riant. 
Cela  pourrait  bkn  être, 
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BLANFORD. 
S'il  eft  ainfî ,  vous  voyez  quels  éclats* 

Macl.  B  U  RLE  T. 
Oh  !  mais  aufîî  cela  peut  n'être  pas  ; 
Je  n'accufe  perfonne. 

BLANFORD. 

Hom  !  que  j'enrage  ? 

Mad.  BURLET. 
N'enrage  point ,  fois  moins  trille  8c  plus  fage. 
Tiens ,  veux-tu  prendre  un  parti  qui  foit  fur  \ 

BLANFORD. 
Oui. 

Mad.  BU.RL  E  T. 
Laifïê-Ià  tout  ce  complot  obfcur  ; 
Point  d'examen  ,  point  de  tracafferie  ; 
Tourne  avec  moi  tout  en  plaifanterie; 
Prends  ton  argent  chez  monfieur  Bartolin  , 
Vis  avec  nous  uniment ,  fans  chagrin. 
N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie , 
Et  gliffe-moi  fur  la  fuperficie  ; 
Connais  le  monde  ,  &  fais  le  tolérer  ; 
Pour  en  jouir  ,  il  le  faut  effleurer. 
T  u  me  traitais  de  cervelle  légère  : 
Mais  fouviens-toi  que  la  folide  affaire  , 
La  feule  ici  qu'on  doive  approfondir  , 
C'eft  d'être  heureux ,  <k  d'avoir  du  plaifir. 
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SCENE     III. 
BLANFORD  Jeul. 


E 


T  R  E  heureux  /  moi  !  le  confeil  efl  utils , 
Dirait-on  pas  que  la  chofe  efl  facile  ? 
Ce  n'efl  qu'un  rien  ,  8c  Ton  n'a  qu'a  vouloir. 
Ah  î  iï  la  chofe  était  en  mon  pouvoir  ! 
Et  pourquoi  non  1  dans  quelle  gêne  extrême 
Je  me  fuis  mis  pour  m'outrager  moi-même  l 
Quoi  !  cet  enfant ,  Dannin ,  le  chevalier , 
Par  leurs  difcours  auront  pu  m'efFrayer  ? 
Non  ,  non  ,  fiâvons  le  confeil  que  me  donnt 
Cette  confine  ;  elle  efl  folle  ,  mais  bonne. 
Elle  a  readu  gloire  à  la  vérité. 
Dorfîfe  m'aime  ,  on  efi  en  fureté* 
Je  ne  veux  plus  rien  '  voir  ,  ni  rien  entendre. 
Par  cet  Âdine  on  voulait  me  furprendre  , 
Pour  m'éblouirSi  pour  me  gouverner. 
Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 
Darmin  toujours  efl  coiffé  de  fa  nièces 
Que  je  la  hais  !  mais  quelle  étrange  efpèce. .  .  . 

(Adine  paraît  dans  le  fond  du  théâtre») 
Le  voici  donc  ce  malheureux  enfant  > 
Qui  caufe  ici  tant  de  déchaînement  ! 
On  le  prendrait ,  je  crois ,;  pour  une  fille* 
Sous  ces  habits  que  fa  mine  efl  gentille  / 
Jamais  ?  ma  foi  ?   je  ne. m'étais  douté 
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Qu'il  pût  avoir  cette  fleu^  de  beauté  ; 
Il  n'a  point  l'air  gêné  dans  fa  parure  , 
Et  fon  vifage  eft  fait  pour  fa  coiffure. 

SCÈNE     IV. 

BLANFORD,   ADINE. 

A  DINE  en  habit  de  fille. 


E 


H  bien  ,  Monfieur  ,  je  fuis  tout  ajuftc  , 
Et  vous  faurez  bientôt  te  vérité. 

B  L  A  NF  OR  D. 
Je  ne  veux  plus  rien  fa  voir  de  ma  vie. 
C'en  efl  aflez.  Laiflêz-moi  ,  je  vous  prie. 
J'ai  depuis  peu  changé  de  fentiment  ; 
Je  n'aime  point  tout  ce  déguifement. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  affaire  , 
Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 
ADINE. 
Qu'entends-je  ,  hélas  !  je  m'apperçois  enfin 
Que  je  ne  puis  changer  votre  deflin  , 
Ni  votre  cœur  ;  votre  ame  inaltérable 
Ne  connaît  point  la  douleur  qui  m'accable  ; 
Vous  en  faurez  les  funefles  effets  } 
Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 
Mais  quels  accens  !   d'où  viennent  des  alarmes  1 
Il  efl  outré.  Je  vois  couler  fes  larmes. 
Que  prétend-il  ï  parlez  ,  quel  intérêt 

Aa  5 
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Avez-vous  donc  à  ce  qui  me  déplaît  l 

A  D  I  N  E. 
Mon  intérêt ,  Monfîeur ,  était  le  vôtre  ; 
Jufqu'à  pré  fer:  t  je  n'en  connus  point  d'autre. 
Je  vois  quel  eft  tout  l'excès  de  mon  tort. 
Pour  vous  fervîr  je  faifoîs  un  effort  ; 
Mais  ce  n'efl  pas  le  premier. 

BLANFORD. 

U'mhocence 
De  fon  maintien  ,  fa  mode  fie  affurance  r 
Son  ton  ,  fa  voix  ,  fon  ingénuité, 
Me  font  pencher  prefque  de  fon  côté. 
Mais  cependant ,  tu  vois  ,  l'heure  fe  paflê  f 
Où  ce  projet ,  plein  de  fourbe  &  d'audace  * 
Devait  ,  dis-tu  ,  fous  mes  yeux  s'accomplir» 

A  D  I  N  E. 
Aufîî  j'entends  une  porte  s'ouvrir. 
Voici  l'endroit ,  voici  le  moment  même  % 
Où  vous  auriez  pu  fa  voir  qui  vous  aime» 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
^Eft-il  pbffible  1  efl-il  vrai  \  jufle  Dieu  ! 

A  DINE  (finement.) 
Il  me  paraît  très-poflible. 

BLANFORD. 

En'  ce  lieu. 
Demeurez  donc.  Quoi  tant  de  fourberie  t 
DorhTe  !  non.  . . . 

A  D  I  N  E. 

Taifêz-vous ,  je  vous  prie* 
paix  y  attendez  ?  j'entends  un  peu  de  bruit  i 
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On  vient  vers  nous ,  j'ai  peur  ,  car  il  fait  nuit» 

BLANFORD, 
N'ayez  point  peur. 

ADINE.    ' 
Gardez  donc  le  filence  f 
Voici  quelqu'un  fûrement  ,  qui  s'avance. 

SCÈNE       V. 

ADïIE,    BLANFORD,     d'un  c6t£.> 

DO'RFISE,    de  T  autre  à  tâtons. 

(  Le  théâtre  repréfente  une   nuit*  ) 

DORFIS  E, 

J  'ENTENDS,  je  crois  ,1a  voix  de  mon  amant* 
Qu'il  eft  exaâ  /  Ah  !  quel  enfant  charmant  ! 

ADÏN  E. 
Chut. 

DORFHE, 
Chut,  c'eft  vous. 

ADIN  E, 

Oui ,  c'eft  moi  dont  îe   z£I* 
Pour  ce  que  j'aime  eft  à  jamais  fidèle. 
C'eft  moi  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour  , 
Qu'il  me  devait  un  plus,  tendre  retour. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Ah  /  je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  ; 
Pardonnez-moi ,  fi  je  vous  fais  attendre  5 
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Mais  Bartolin  ,  que  je  n'attendais  pas , 
Dans  le  logis  iè  promène  à  grands  pas , 
Il  femble  en  cor  que  quelque  jaloufis  , 
Malgré  mes  fo'ms  >  trouble  fa  fantaifie. 

A  D  I  N  E. 
Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Blanford  ; 
C'elt  un  rival  bien  dangereux. 

D  O  R  F  I  S  E. 

D'accord, 
-Hélas  !  mon  fils  ,  je  me  vois  bien  à  plaindre. 
Tout  à  la  fois  il  me  faut  ici  craindre 
Monfieur  Blanford  ,  8c  mon  maudit  mari. 
Lequel  des  deux  eft  de  moi  plus  haï  ? 
Mon   cœur  l'ignore;  &  dans     mon    trouble     ex- 
trême , 
Je  ne  fais  rien  ,  fïnon  que  je  vous  aime. 

A  D  I  N  E. 

Vous  haïffez  Blanford ,  là  tout  de  bon  ! 

D  O  R  F  I  S  E. 
La  crainte  enfin  produit  Faverfion. 

A  D  I N  E  finement* 
■Et  l'autre  époux  1 

DORFI  SE. 

A  lui  rien  ne  mengage. 

BLANFORD. 

Que  je  voudrais  !  . . . 

A  D  I  N  E  (  bas  allant  vers  luu) 
Paix  donc  ! 
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DORFISE. 

Ea  femme  fage 
JTai  confulté  fur  le  contrat  dreffé, 
Il  eft  c affable  ;  ah  qu'il  fera  caifé  / 
Qu'un  autre  hymen  flatte  mon  efpérance  ï 

A  û  1  N  E. 
Quoi  /  m'époufer  ? 

DORFISE. 

Je  veux  qu'avec  prudence 
Secrètement  nous  partions  tous  les  deux* 
Pour  éviter  un  éclat  fcandaîeux  , 
Et  que  hkmôt ,  quand  d'ici  je  m'éloigne  , 
Un  lien  fur  8c  bien  ferré  nous  joigne  , 
Un  nœud  facré  ,  durable  autant  que  doux* 

A  D  I  N  E. 
Durable  !  allons.  Mais  de  quoi  vivrons-nous  % 

DORFISE. 
Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ; 
Ce  qui  me  plaît  en  vous  ,  c'efl  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford  > 
Héros  en  mer,  en  affaire  un  butor  , 
Quand  de  Marfeille  il  quitta  les  pénates , 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates  > 
M'a  mis  en  main  très-cordialement 
Son  cœur  ,  fa  foi,  fes  bijoux  ,  fon  argent; 
Comme  je  fuis  non  moins  neuve  en  affaire , 
L'autre  mari  s^qïi  fit  dépositaire. 
Je  vais  reprendre  8c  les  bijoux  8c  l'or  ; 
Nous  en  allons  aider  monfieur  Blanford  : 
C'eft  un  bon  homme ,  il  eft  jufte  qu'il  viv*  ; 
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Partageons  vite ,  5c  gardons  qu'on  nous  fuive* 

ADINE, 
Et  que  dira  le  monde  \ 

D  O  R  F  I  S  E. 

Ah  !  &s  éclats 
M'ont  fait  trembler  lorfque  je  n'aimais  pas. 
Je  l'ai  trop  craint  ,  à  préfent  je  le  brave  ; 
C'eft  de  vous  feul  que  je  veux  être  efclave. 

ADINE. 
Hélas  !  de  moi  ? 

DORFISE. 

Je  m'en  vais  fourdement  f 
Chercher  ce  coffre  à  tous  deux  important. 
Attends  ici ,  je  revole  fur  l'heure. 


SCENE     V  h 

BL'ANFORD,  ADINE. 

ADINE. 


o 


J  U'EN  dites-vous  \  eh  bien  ,  là  ? 
B  L  A  N  F  O  R  D. 

Que  je  meure  , 
S'il  fut  jamais  un  tour  plus  déloyal , 
Plus  enragé  ,  plus   noir  ,  plus  infernal  ; 
Et  cependant  admirez  ,  jeune   Adine , 
Comme  à  jamais  dans  nos  âmes  domine 
Ce  vif  inftin£t ,  ce  cri  de  la  vertu  , 
Qui  parle  enéor  dans  un  cœur  corrompu. 

ADINE. 
Comment  ! 
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B  LA  NFORD, 
Tu  vois  que  la  perfide,  n'ofe 
Me  voler  tout ,  &  me  rend  quelque  chofe. 

ADINEf  avec  un  ton  ironique,  ) 
Oui  !  vous  devez  bien  l'en  remercier  ; 
N'avez-vous  pas  encor  à  confier 
Quelque  callette  à  cette  honnête  prude  ? 

BLANFORD. 
Ah  !  prends  pitié  d'une  peine  fi  rude  ; 
Ne  plonge  point  le  poignard  dans  mon  cœur, 

ADINE. 
Je  ne  voulais  que  le  guérir ,  Monfîeur. 
Mais  à  vos  yeux  eft-elle  encor  jolie  ? 

BLANFORD, 
Ah  !  qu'elle  eft  laide  après  fa  perfidie  ! 

ADINE. 
Si  tout  ceci  peut  pour  vous  profpérer  ? 
De  tes  filets  fi  je  peux  vous  tirer  , 
Puis-je  efpérer  qu'en  déteftant  fès  vices  9 
Votre  vertu  chérira  mes  fervices  ? 

BLANFORD. 
Aimable  enfant ,  foyez  fur  que  mon  cœur 
Croit  voir  fon  fils  &  fon  libérateur. 
Je  vous  admire  ,  8c  le  ciel  qui  m'éclaire  > 
Semble  m'offrir  mon  ange  uitélaire. 
Ah  !  de  mon  bien  la  moitié ,  pour  le  moins  , 
N  'eft  qu'un  vil  prix  au-defTous  de  vos  foins. 

ADINE. 
Vous  ne  pouvez  àpréfent  trop  entendre 
Quel  eft  le  prix  auquel  je  dois  prétendre. 
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Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refufer 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  propofer  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Ce  que  j'entends  femble  éclairer  mon  ame 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 
Ah  !  de  quel  nom  dois-je  vous  appeler  ? 
Quoi ,  votre  fort  ainfi  s'eft  pu  voiler  ? 
Quoi,  j'aurais  pu  toujours  vous  méconnaître  ? 
Et  vous  feriez  ce  que  vous  femblez  être  l 

A  D  I  N  E  en  riant. 
Qui  que  je  fois  .  de  grâce ,  taifez-vous  ; 
J'entends  Dorfife  ,  elle  revient  à  nous. 

DORFISEfen  revenant  avec  la  caffette.  ) 
J'ai  la  caffette  ,  enfin  i'amour  propice 
A  fécondé  mon  petit  artihee. 
Tiens ,  mon  enfant ,  prends  vite  ,  8c  détalons. 
Tiens-tu  bien  ? 

BLANFORD  à  la  place  d'Adine  ?   qui  lui 
donne  la   caffette. 
Oui. 
BORFISE. 
i  ie  tems  nous  prefTe  ,  allons. 


SCENE 
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SCENE     VIL 

BLANFORD,DORFISE   ,ADINE 
JARTOLIN  répée  à  la  main    dans    Pobf- 
tcurité^  courant  à  Àdine. 

BARTOLIN, 

JfkH  !  c'en  eft  trop  ,  arrête  ,  arrête  ,  infâme  ; 
C'eft  bien  aftès  de  in'enlever  ma  femme  ; 
Mais  pour  l'argent  ! 

A  DINE  à  Blanford. 

Eh  !  Monfîeur ,  je  me  meurs. 
BLANFORD  enfe  battant  d'une  main  ,  &  en 

remettant  la  caffette  à  Adine  de  l'autre. 
Tiens  la  cadette. 

SCÈNE    VIII  &    dernière. 

BLANFORD, DORFISE,  ADINE, 
BARTOLIN,  DÂRMIN,  Mad.  BURLET, 
COLETTE  ,  le  Chevalier  MONDOR  une 
ferviette  &  une  bouteille  à  la  main  ;  des  flam- 
beaux* 

Mad.  BURLET. 

A  H  !  ah  !   qu'elles  clameurs! 
Dieu  Jîie  pardonne  !  on  fe  bat. 

Le  Chevalier  MONDOR. 

Gare ,  gare  ; 
Voyons  un  peu  d'où  vient  ce  tintamare  \ 

Bb 
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ADINEà  Blanford, 
Hélas  I  Monfîeur  f  feriez-tous  point  bleffé  * 

D  O  R  F  I S  E  toute  étonnée. 
Ah! 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Qu'cft-ce  donc  ,  qu'eft-ce  qui  s'efl:  paffé  ? 
BLANFORDc  Bartolin  qu'il  a  défarmê  i 
Rien  :  c'eft  Monfieur,  homme  à  vertu  parfaite  9 
Bon  tréforier ,  grand  gardeur  de  caffette  , 
Qui  me  prenait ,  fans  me  manquer  en  rien , 
Tout  doucement  ma  maîtrefTe  &  mon  bien» 
Grâce  aux  vertus  de  cet  enfant  aimable  , 
J'ai  découvert  ce  complot  déteftable  ; 
Il  a  remis  ma  caffette  en  mes  mains. 

(  à  Bartolin»  ) 
Va ,  je  te  iaiflè  à  tes  mauvais  deftinsv 
Pour  dire  plus  je  te  laide  à  Madame. 
Mes  chers  amis ,  j'ai  déniafqué  leur  ame  ; 
Et  ce  coquin. ... 

BARTOLIN  s'en  allant. 

Adieu. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R* 
Mon  rendez-vous 
Que  devient-il  1 

B  L  ANFORD, 
On  fe  moquait  de  vous. 
Le  Chevalier  MONDORû  Blanfori» 
De  vous  auffi  -,  m'eft  avis? 

BLANFORD. 

De  moi-même. 


C  0  M  Ê  D  I  JE.  j^»- 

iJ'en  fuis  entor  dans  un  dépit  extrême. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  &* 
On  te  trompait  comme  un  fot. 

BLANFORD,, 

Que  d'horreur  ! 
€>  pruderie  !  ô  comble  de  noirceur  ! 

Le  Chevalier  MONDOR. 
Eh ,  laifle  là  toute  la  pruderie  , 
Et  femme  ,  &  tout  ;  viens  boire ,  je  te  prie* 
Je  traite  ainfl  tous  les  malheurs  que  f  ai. 
Qui  boit  toujours  n'efl  jamaii  affligé. 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Je  fuis  fâchée  ,  entre  nous ,  que  Dorfife  >1 
Ait  pu  commettre  une  telle  fottife. 
Cela  pourra  d'abord  faire  jafer  ; 
Mais  tout  s'apaife  >  8c  tout  doit  s'apaifêr. 

DARMIN, 
Sortez  enfin  de  votre  inquiétude  , 
Et  pour  jamais  gardez-vous  d'une  prude  , 
Savez-vous  bien,  mon  ami ,  quel  enfant 
Vous  a  rendu  votre  honneur  y  votre  argent  ,- 
Vous  a  tiré  du  fond  du  précipice, 
Où  vous  plongeoit  votre  aveugle  caprice  ? 

BLANFORD  regardant  Adine* 
Mais.  •  • . 

D  A  R  M  I  N. 
C'efl  ma  nièce. 

BLANFORD. 
O  ciel  ! 
DARMIN. 

C'éft  cetpbiet-,* 


2j>2    LA  PRUDE,  COMEDIE. 

Qu'en  vain  mon  zèle  à  vos  yeux  propofair  » 
Qui  nd  mon  ami ,  trompé  par  Pinfidellc  , 
Méprifait  tout ,  haïffant  tout  pour  elle* 

BLANFORD. 
Quoi ,  j'outrageais ,  par  d'indignes  refus  , 
Tant  de  beautés  ,  de  grâces  ,  de  vertus  i 

A  D  I  N  E. 
Vous  n'en  auriez  jamais  eu  connaifTance  , 
Si  ce  hafard  ,  mes  bontés  ,  ma  confiance  , 
N'avait  levé  les  voiles  odieux  , 
Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux.  " 

DAR  M  I  N. 
Vous  devez  tout  à  fon  amour  extrême  ,  - 
Votre  fortune",  &  votre  raifon  même. 
Répondez  donc  ,  que  doit-elie  efpérer  ? 
Que  voulez-vous  ,  en  un  mot  % 

BLANFORD  enfe  jetant  à/et  genoux. 

L'adorer. 
Le  Chevalier  MO  N  D  O  R. 
Ce  changement  eft  doux  autant  qu'étrange  , 
Allons  9  l'enfant ,  nous  gagnons  tous  au  change. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acte.. 
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